Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2016 


https://archive.org/details/b22032708 


7 


< I 


V 


’AV^l 


A.  ', 

* 

ti 


%4 


. I. 


I 

» 


rt> 


C/J 


CO 


‘T3 

S On 

S O 

JJ  s» 

s -■= 

►n 


o- 

o 

3 n 

O O 

»T3 
O 

‘ 

* >-—  S . 3 

p''  n c 

L 2 ?D 


t-+î 

>-î 


c 


03 


■ rD 

C tb  < 

^ O 2 

CO  O j3 

^ C 
03  c; 
c Oi^ 


CL. 

n> 


CLg-  î±: 

<T)%  CO 


o^ 


r 

O 


»-t 

P 


a 

<T>  ^ 


P n> 


■T3 

•n 

<T)^ 

n 

f\}^ 

Cl. 


Oc 

- . ►T'  a 

Os  ^ P 

>• 

JD 
c 
n> 


i-ê 

I § 

Cb-n  ^ * 
CO  Q 

OO 

« ° c- 

CO 


a c/3  ^ 


O < P 


n> 

c 

►n 


/3 

<T) 


c 


O *-t 
«TJ, 

PbS 


• • 


fD 


P 


< 

O 


coO 


O 


<T) 

C 

»n 


CL 


rtj 


n> 


O 

a 


fD 


»-R?r5 

. 2!  00  3 

§ 3.  ^ 

«D' 


»• 


O 

a 


fîj 

CO 


fD 


P 


*1 
fD 
< 
fD 

r3 

c 

rj 


O 

O 


O 

O-;? 

p?§ 


O 

P 


« - 
or^ 


2-^ 
fD  Q 

c 

>*  »-* 
M 

3 _ 

a ^ 

fî, 
fD 


< 

O 


3“  g. 


fD 

f3 

O 

C 

< 

►n 

fD 

►n 


fD,  C 

îiT  3.  . 

2.  ^ 3 

p/g 

y 0-3 

- i s 

< a r» 
c>  f® 


fD 

a 

a . 
clC^  3 
fi>  2 2 

_ 3 

O O-  fD 

0^2 

•f 

- 

D O æ 

O CL 
CL  C 

^ TJ 

fD  CD 


ti  O O JT  4ü'  a >i 

,0  3 2.^  ” S 

O 3%CL<T»Js'»r^:3 

_8:C  3-ê  Z<5 

a-  ^ fD,  $ fD  ^ 
< P T3  ^ a 3 


r-J  fD, 

O T3 


P 

C 


n 

fD 


O 


c 

a 


P 

a 

VJ 


T3 
P* 

Cl^ 

^ fD 
1 ft> 
P 


s'^'To’^  5’ 
„ R 5Î  K-S' 


P 

O 3-"^ 
rr  Jr 

^ n.  O 

= § 


O 

O 

a 


- 2 
p/  fD 


fD 

C 


»-i 

fD 


a 2. 


P 

< 

O 


ti. 


fD 


fD 

a 


fD 

CO 


C 

»-i 


C 

D=  P 
~ H 3 


O 

a c 


fD 


fD 

*-t 


P 


a O 


■?3  Ô"''S' 

;5  a îj*  O-  c 

•fD  fD,  P c 

« ^o. 

?• 


O 
C 

-t 

*D-g 

P fD 

►n 

P ta—  c/’ 

P 

2.*^ 
fD  •- 


n 

fD 

cr 

fD, 

*—  • rr' 
O fD 


< 

fDvTJ 


n.  P 


O 

3 2^’^ 

O fD  fD 

fD  »0  P 
C CTQ 


fD 


0 “ 
^ P 

1 


P 

i -. 

D-  O-C 

n S^Q- 

S 7^50 


o- 

c 


fD 

O 


fD 

CO 


fD, 

►t 

fD, 


C/3 


•ER  P? 


fD 

C 


C 

CO 


fD 


03 

c 

I 


ri 

O 

a 


fD 

O 


CO 


£1.  fD 

Q r> 


fD 

CO 


P 

cr 


fD 

a 


fD 

CO 


CO 


9? 


JC 

C 

fD 


c.,0 

^ T3 

E.‘='ë  ÎÇ  -n3 

C O ■ CO  ^ P P 

a*  fD  *-0  • CO 

" c c « 

- g.3  "'S  S - 

O ^2"fS*CDC 

^ f^  O 3 2 

fD  i-.  c-r  n 


ë 5{ 

3 S 

'Tî  ^ 

a C ^ 

fD 

<dCW 

^ 2 
P O 

rhX* 


fD 


TJ 


fD 


î=l 


P 


3 


fD 

CO 


•t 

fD 

< 

fD  >* 

a 

c P 

t»  c 


J?'o 

P-ê 


fD 


fD 


fD, 

rt 

fD, 


fD 


o- 

fD 


CD 


fD  fD  3 


fD 


CO 


O 

a 


* 

fD 

C 


fD 


fit 


< O Q,ja 

<T>  C C 

►•ta  r^r  *->  tj 

3 a*  fD 


O 

?;*o 


CO 


• % 
fD 

CO 


CL  y 

O to  ^ 


^ • a 

fD  fD 

a 


fD 

a 


I 

cî 


fD 

P CO 

3 ^ 

n"  ^ 

O M 

3 


■T3 

P 

CO 


CD 


fD: 

O 

^ m*  ^ 

- - -g  '3  ® -U  » 
E.  C)  tL?^ 
^ c “ c 

X<’^  “ JT 

gjs-  “S 

« « D 

••  taC  O O' 

_ ►— . >—  ■ 

^ 2 •T'  ^ 

fD  fD  a ^ 

^ 

ü P a: 

‘"S'  ^ ® ^ 

iëi 


4L 


n 

fD 

CO 


n 
O 

3 
3 

g b 


P JC 

C 
N 

►-  • CO 

fD, 


n 

fD 


C 

*-t 


È L É M E N s 

D’ÉDUCATION  PHYSIQUE 

DES  ENFANS, 

ET  DE  MÉDECINE  DOMESTIQUE 


infantile; 


Ou  des  moyens  de  conserver  les  Enfans  en  santé  , 
en  les  élevant  conformément  aux  vues  de  la  nature, 
et  de  guérir  leurs  maladies  par  le  régime  et  les 
remèdes  simples;  y compris  un  résumé  de  l’hlstoiie 
et  de  l’inoculation  de  la  Vaccine  ; 


OvrnjKiji  spécialement  destiné  aux  Pères  et  Mères 
de  famille^  utile  à toute  personne  bienfaisante  qui , 
retirée  à la  campagne , se  plaît  à dojiner  des  secours 
aux  indif^ens  ; 

/ 

Par  Ed.  PROTAT, 


Docteur  en  Médecine , ancien  Chirurgien-Major  d*uîi 
Hôpital  militaire , Membre  de  l’ ylcadémie  de  Dijon^ 
Associé  - Correspondant  de  la  Société  libre  des 
Belles-Lettres , Sciences  et  Arts  y de  Strasbourg^ 
de  Nancy , etc. 


On  façonne  les  plantes  par  la  culture,  et  les  hommes 
par  l’Êlucition.  (ÈMILE.tora.  i , page  4.) 


A PARIS, 

Chez  Gabon  et  compagnie,  place  de  l’Ecole  de 

Médecine. 


An  XII  ( i8o3). 


Auteur  et  propriétaire  de  cet  ouvrage  , je  place  la 
présente  édition  sous  la  sauve-garde  des  lois  et  la 
probité  des  citoyens.  Je  déclare  que  je  pouisuivrai 
par  - devant  les  Tribunaux  ^ tout  C^ontrejacteur  y 
DistrihuteuT  ou  Dchitunt  (V cdition  contrejciite  j et 
qu’on  doit  regarder  comme  telle  tout  exemplaire  qui 
ne  serait  pas  revêtu  de  ma  signature.  J assure  au 
citoyen  qui  me  fera  connaître  les  délinquans  , la 
moitié  du  dédommagement  accordé  par  la  loi. 

Deux  exemplaires  ont  été  déposes  a la  Bibliothèque 
nationale,  conformément  à la  loi. 


Prix  4 fr.  25  cent,  broché } 5 fr.  3o  cent, 
franc  de  port. 


No. 


rCLc'o> 


HISTOIICAL 

MeaicAL 


A Madame  MARX, 

f 

Lpoiise  du  Colonel  du  7^.  Régiment  de 
Hussards  , ci-devant  de  S axe, 


CL)  cfieto  éœtw‘ , 


etai%j  td^etvé)  à)  ceUt>  fatê/o  jito^uc- 
iioiü  do  j)azattzo  éoucb  fecù  atuptcecO  do  âu 
iendzo  a uni  10 , eu)  do  £ cétuuo  uwto£a6£o  cjiio 

f m % 9 

voluù  ue  apûX)  ioi^ouzzù  tiupizéezC) , £^u  a^zeatitj 
£0  fzuiij  do  moto  izavat£  cotuiuo  mo  Souttita^o 
^u6Sc  (juo  JO  uto  p£ai^  à)  zendzo  à)  vofzo 
amoutr  uiaieztte£ , aiuél  cjiià)  ionien  fczù  l'eziuzù 
<jtu  etuêeffiéieiif^  aux>  yetixj  do 
do  vo<ù  aiui<(i  J £e<t>  ayzeiueiuC)  dorifj  fa  nafuzo 
vouzù  eo  doueo  y ootuû  ajoufezexj  eucozo  a ma 
zecomtauéaitce  cfuo  voucù  paztajo:)  avec  u:o 


ootzo  famlffe 


eta 


e^ofixj  di^iie  do  Hoito  comnmio  afiac/ietuetiLi , 
et^  do  £' Ctnp^oL  'niîRtaîzo  (juo  fut>  ont.  metilo 
^e<ù  ta£eu<(}  eu  ée<ù  ancieit<(3  éezoice<ù, 

iPuùjcnu  ioufciù  {è^'ù  mczeiù  do  familfo 
app£audio*  comiuo  rou<ù  a meé  effozié , eu  âSzeJ^ 
do  touto  ùnpuùion  étzaupezo  , no  ^oùtu 
pezdzo  do  vuo  (jdeto  cfiezcfianu  a pazta^ety 
feuziù  tendze<C3  éo(£icîtude<(»  inateziisûe<C)  , po 
dejîzo  lue'ziteo'  fcutr  Sieiwelffaitco  eu  fezO 
pezjuadeo'  do  moto  gcfo  eu  do  mon  ze^pec-' 
liieuxj  dévoueiuenu  • 
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^ccei>eu , nia  câczo  <dæuir , £o  ictuolgnapo 
jjaztîcudeü*  de<ù  tnemezù  éeiditiien<ù  , 


PR  O PA  P f Pledecin-Cdizuzpien, 


Dijon  , ce  10  Brumaire  an  12. 


AVERTISSEMENT  DE  L’AUTEUR. 


IV î O N Manuscrit  était  déjà  livré  à Vim^ 
pression  , cj^uand  le  D.  Alplionse  LGroy 
rendit  publique  sa  Médecine  Maternelle. 
J ai  du  suspendre  mon  tj'avail  y puisque 
d apres  le  titre  de  son  ouvrage  y cet  esti- 
mable auteur  seïnblait  avoir  dirigé  ses  vues 
'vers  le  but  que  je  m’étais  proposé  ; alors 
j auiais  cédé  a son  mérite  comme  à sa 
t réputation  y l’avantage  de  mieux  l'emplir 
la  tâche  que  j’avais  entreprise.  Mais  en 
pai courant  la  Médecine  Maternelle  , on 
sera  bientôt  convaincu  que  quoique  présen- 
tée par  plusieurs  publicistes  comme  le  ^ 
mecDiri  des  mères  de  famille  , lecture 
ne  peut  convenir  qu’aux  médecins  instruits 'y 
car  , pour  suivre  l’auteur  dans  ses  savantes 
et  profondes  recherches  , il  faut  nécessai- 
rement connaître  L’Anatomie  y la  Phy  sio- 
logie y la  Physique  et  la  Chimie. 

On  sait  qu’ heureusement  toutes  nos  Dames 
Françaises  ne  sont  pas  encore  initiées  dans 
ces  hautes  sciences.  Files  se  bornent  avec 
plus  de  raison  et  d’utilité  aux  connaissances 
qui  créent  l’atnabilîté , et  qui  peuvent  for- 
mer de  bonnes  mères  de  famille.  Leur 
lecture  sur  ce  dernier  point  doit  donc  être 


dégagée  de  tout  appareil  scientifique  ; et 
c^est  diaprés  ce  plan  que  ces  Élémens  sont 
écrits. 

En  payant  y comme  Médecin  y le  juste 
tribut  d^éloges  et  de  reconnaissance  que 
Von  doit  au  1).  Alphonse  Leroy  y pour  sa 
nouvelle  production  y je  n’ai  pas  négligé  de 
faire  connaître  à mes  lecteurs  la  plus  grande 
partie  de  ses  opinions.  J’ai  donc  associé 
son  nom  à celui  de  tous  les  hommes  célèbres  y 
dont  les  conseils  choisis  avec  quelque  dis- 
cernement, et  présentés  avec  clarté  et  sim- 
plicité ^ font  y peut-être  , le  pi'incipal  mérite 
de  cet  ouvrage. 


INTRODUCTION 


* Dont  la  lecture  est  indispensable  pour 
connaître  le  véritable  but  de  cet  omrao-e. 


L’objet  de  l’Education  en  général  , est 
de  procurer  au  corps  de  l’homme  la  force 
qu’il  doit  avoir  ^ et  à l’ame  la  perfection 
dont  elle  est  susceptible. 

Elle  se  divise  donc  naturellement  en  deux 
parties,  dont  la  première,  soumise  aux  re- 
cherches et  aux  méditations  de  la  Médecine 
préservative  , est  la  seule  que  j’aie  à consi- 
dérer. On  la  nomme  Education  physique  , 
parce  que  ses  préceptes  se  bornent  à la  santé 
du  corps,  et  au  développement  des  organes 
qui  le  composent. 

Discourir  sur  la  nécessité  et  les  avan- 
tages de  cette  Education,  ce  serait  parler 
d’une  vérité  généralement  sentie , et  gravée 
dans  le  cœur  humain  par  l’expérience  de 
tous  les  siècles.  N’est-il  pas  évident  que 
nous  naissons  malheureusement  avec  le 
besoin  de  secours  de  toute  espèce  ? « L-'enfant 
à sa  naissance , dit  le  célèbre  Buffon  , 


35 
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35  est  une  image  de  misère  et  de  douleur  : 
55  sa  vie  , incertaine  et  chancelante , parait 
» devoir  finir  à chaque  instant  5 il  est  dans 
» ces  premiers  temps , plus  faible  qu’aucun 
>5  des  animaux Son  sort  est 


sans  doute  digne  du  plus  grand  intérêt,  pour 
peu  (lue  l’on  médite  sur  la  natur^de  sa 
faiblesse  , et  les  secours  qu’il  a droit  d’atten- 
dre de  tous  ceux  qui  la  connaissent.  In- 
capable de  faire  aucun  usage  de  ses  or- 
ganes et  de  ses  sens,  sa  situation  tou- 
chante implore  donc  des  soins  étrangers. 

On  sait  que  les  plantes  peuvent  se  façon- 
ner par  la  culture  5 de  même  l’éducation 
parvient  à modifier  l’espèce  humaine.  Mais 
pour  rendre  cette  modification  utÜe  à l’in- 
dividu comme  à la  société,  il  faut  y sou- 
mettre l’enfant  aussitôt  après  sa  naissance  , 
et  la  continuer  jusqu’au  dernier  degré 
d’accroissement.  C’est  cependant  aux  six 
premières  années  de  la  vie  que  se  rapporte- 
ront plus  particulièrement  mes  conseils  : 
ce  premier  âge  constitue  effectivement  1 é- 
pocme  la  plus  importante  comme  la  plus 
criticme  , puisqu’elle  est  évidemment  celle 
où  l’enfant  est  exposé  à plus  de  dangers, 
soit  qu’ils  dépendent  de  sa  faiblesse  ou  de 
l’action  trop  forte , sur  lui , des  objets  ex- 
térieurs, soit  qu’Us  tiennent  aux  diiferens 
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changemens  déterminés  par  raccroissernent. 

Ainsi , les  bases  d une  bonne  ou  d’une 
mauvaise  constitution  ^ quand  elle  ne  dé- 
pend point  réellement  d’un  vice  héréditaire  , 
reposent  toujours  sur  les  soins  plus  ou  moins 
conformes  aux  vues  de  la  nature  ,^qui  nous 
ont  été  donnés  dans  notre  enfance. 

Nous  devons  entendre  ici  par  ce  mot 
nature  , un  agent  secondaire  uniforme, 
simple  dans  les  routes  que  le  créateur  lui 
a tracées,  et  qui  devient  le  principe , la  cause 
efficiente  du  mouvement^  et  du  dévelop- 
pement de  tous  les  corps  (i).  Les  vues,  les 
efforts , et  l’unique  but  de  cette  prévoyante 
mère  commune  , sont  le  bien  - être  et  la 
conservation  de  ses  productions.  C’est  un 
sentiment  qu’elle  transmet  à tout  ce  qu’elle 
animer  et  de-là  cette  tendresse  innée,  et 
ces  soins  affectueux  que  tous  les  êtres  or- 
ganisés doivent  avoir  pour  leurs  petits. 

Elle  suggère  aux  animaux  qui  vivent  uni- 
quement sous  ses  lois , tous  les  moyens  de 
conduite  qui  peuvent  tendre  à leur  conser- 
vation : sa  voix  se  fait  également  entendre 
au  cœur  de  l’homme;  mais  par  un  abus  de  sa 


(i)  Clerc  , Hist.  nat,  de  l’homme  malade. 
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raison,  souvent  eUe  est  étouffée  par  l’empire 

de  ses  passions. 

L’Education  de  l’espèce  humaine  est  donc 
beaucoup  plus  difficile  , et  moins  heureuse 
que  celle  des  animaux  ; car  elle  doit  la 
plupart  des  dangers  qui  l’assiègent,  des 
infirmités  qui  la  dégradent,  des  maladies 
qui  la  tuent  , à la  supériorité  de  son  in- 
telligence, et  à son  état  de  civilisation.  C’est 
un  lait  avéré  , que  l’homme  perd  la  moitié 
de  ses  descendons  dans  l’âge  le  plus  tendre, 
tandis  que  les  petits  des  animaux , inêine 
domestiques , viennent  presque  tous  a bien. 

Je  répugne  donc  à croire  que  cette 
mortalité  , aussi  vraie  qu’effrayante  , soit 
absolument  l’effet  des  maladies  que  l’espèce 
humaine  ne  peut  entièrement  éviter  ; je  la 
crois  avec  plus  de  raison  , comme  beaucoup 
d’observateurs  profonds , le  résultat  neces- 
saire de  préjugés,  d’usages  nés  de  l’igno- 
rance , et  quelquefois  de  la  superstition , qui 
étouffent  continuellement  dims  l’homme  le 
sentiment  intime  de  la  vente. 

Non,  l’homme  n’est  point  sorti  des  mains 
de  la  nature , qui  a presque  tout  fait  en 
sa  faveur , pour  succomber  dès  ses  premiers 
pas  dans  le  sentier  de  la  vie  ! 

Certes,  tant  que  l’Education  physique  des 
enl'ans  sera  subordoimée  aux  préjuges,  et 
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aux  pratiques  funestes  qui  en  dérivent,  la 
moitié  d’une  génération  ne  sera  créée  que 
pour  disparaître  bientôt , tandis  que  l’autre 
partie , parvenue  au  milieu  de  sa  carrière , 
éprouvera  déjà  les  infirmités  d’une  vieillesse 
anticipée. 

Mais  il  est  une  vérité  consolante,  c’est 
que  si  une  mauvaise  Education  peut  dété- 
' riorer  l’espèce  humaine  , des  soins  conformes 
aux  vues  de  la  nature  doivent  la  restaurer, 
les  constitutions  des  familles  sont  donc  aussi 
susceptiWes  d’être  améliorées  que  leur  for- 
tune. Pour  y parvenir  , s’en  rapporter  en- 
tièrement a la  tendre  sollicitude  des  parens  , 
ce  serait  faire  naître  l’erreur  du  sein  même  de 
leurs  bonnes  intentions , tandis  que  la  raison, 
dégagée  de  toutes  entraves  , éclairée  du 
flambeau  de  1 expérience  , pourrait , avec 
plus  de  certitude , dissiper  les  ténèbres  de 
1 ignorance  ou  de  la  routine  , bannir  toute 
alternative,  et  permettre  aux  pères  et  mères 
de  suivre  pas  à pas  la  nature  , sans  crainte 
de  s egarer.  C est  ainsi  qu  on  conserverait 
des  enlans  , pour  que  la  patrie  puisse  un 
jour  trouver  des  hommes.  Ce  besoin  doit 
etre  d autant  mieux  senti  d’un  Gouverne- 
ment  sage  , que  pendant  les  convulsions' 
politiques  dont  nous  sommes  à peine  remis  , 

1 existence  d’un  père  était  quelquefois  un 
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supplice  pour  lui , et  la  naissance  d un 
enfant  souvent  un  jour  de  deuil  pour  sa 
famille  , d’après  le  triste  sort  qui  lui 
semlilait  réservé.  Il  n’y  a point  de  doute 
que  dans  ces  temps  malheureux  y la  tendresse 
maternelle  ne  se  soit  ressentie  de  la  dé- 
sorganisation du  corps  social  : la  nature 
outragée  n’était- elle  pas  en  léthargie,  et 
l’Education  physique  des  enfans  pouvait-elle 
fixer  l’attention  d’une  épouse  dans  les  fers , 
ou  pleurant  sur  la  tombe  de  son  mari  f 

Mais  aujourd’hui  qu’un  Génie  ^vraiment 
répcircLteur  est  venu , par  sa  valeur  et  sa 
sagesse  , anéantir  Pesprit  de  parti , dé- 
brouiller le  cahos  , et  ramener  l’ordre 
parmi  nous  , les  sentimens  de  la  nature  ne 
sont  plus  étouffés  par  le  dégoût  de  la  vie  ; 
la  perspective  d’un  avenir  heureux  réchauffé 
les  âmes  y et  les  peres  et  meres , revenus 
à l’amour  de  leur  existence , sentent  la 
douceur  et  même  le  besoin  de  se  conserver 
des  appuis  pour  leur  vieillesse. 

C’est  ainsi  que  la  paix  rend  le  cultiva- 
teur plus  ardent  au  travail.  Il  aime  sa  pro- 
priété , il  en  prend  le  plus  grand  soin  ; il 
édifie  avec  plaisir  , parce  qu’il  a la  certi- 
tude de  jouir  un  jour  du  fruit  de  ses  peines. 
De  môme  les  parens  s’empresseront  actuelle- 
ment de  donner  des  soins  plus  assidus  > 
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plus  réfléchis  à leurs  enf’ans  , et  d’accueillir 
sans  doute  les  avis  salutaires  qui  peuvent 
tendre  à leur  conservation.  Ce  retour  à des 
sentimens  honorables  que  la  corruption  des 
mœurs  et  l’empire  des  circonstances  avaient 
singulièrement  altérés , va  faire  renaître 
non-seulement  le  bonheur  des  familles , mais 
encore  la  prospérité  nationale  qui  dépend 
incontestablement  du  bien-être  de  chacun 
en  particulier. 

Rien  n’annonce , dit  un  auteur  célèbre , 
d’une  manière  plus  précise  la  décadence  des 
Empires , comme  l’ignorance  des  mères  dans 
les  soins  qu’elles  doivent  à leurs  enf’ans  , 
et  l’abandon  qu’elles  en  font  ou  par  ton 
ou  par  goût , à des  mains  mercenaires , 
pour  les  élever.  Dans  les  temps  les  plus 
florissans  de  la  République  Romaine  , les 
plus  grandes  Dames  mettaient  leur  prin- 
cipale gloire  à nourrir  leurs  enfans  : elles 
ne  se  dispensèrent  de  ce  soin,  que  quand 
le  luxe  et  la  mollesse  le  leur  eut  fait  con- 
sidérer comme  une  servitude  pénible.  Il  n’est 
point  de  nation,  je  crois,  qui  ait  plus  que 
la  nôtre , démontré  la  justesse  de  cette  ob- 
servation. 

On  ne  peut  donc  se  dispenser  de  faire 
reposer  la  possibilité  d’une  bonne  Education 
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physique  des  enfans  sur  la  moralité  des  mèresj 
car  on  serait  évidemment  en  contradiction 
avec  les  principes  sociaux , si  l’on  se  re- 
fusait à reconnaître  l’influence  qu’elles  ont 
naturellement  sur  le  bonheur  de  la  société  : 
cc  Des  soins  que  les  femmes  nous  donnent 
3D  dans  notre  enfance , dit  l’auteur  d’Emile , 
» dépendent  nos  mœurs , nos  passions , nos 
35  goûts , nos  vertus  et  nos  vices  , et  par 
35  conséquent  notre  santé.  35  Dans  l’âge  mûr , 
continue-t-il , « nous  leur  devons  cette  ur- 
35  banité  qui  fait  le  charme  de  la  société  ^ 
35  cette  délicatesse  de  sentimens  qui  nous 
33  ménage  de  si  douces  jouissances  j dans 
35  la  vieillesse  des  soins  précieux,  et  les  con- 
35  solations  de  l’amitié.  y> 

I Que  de  droits  sacrés  à notre  estime  et 
à notre  reconnaissance  ! Malheur  donc  à 
l’homme  insensible  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  ne  sait  point  apprécier  de  si  grands 
* bienfaits  ! Comment  son  cœur  peut-il  être 
fermé  aux  délices  d’une  juste  gratitude 
pour  tout  ce  que  ce  sexe  aimant  a fait  pour 
lui  dans  son  enfance  j comment  peut  il  jamais 
oublier , et  les  inquiétudes  continuelles  d’une 
mère  tendre,  et  les  chagrins  qu’une  jeu- 
nesse souvent  fougueuse  lui  a causés? 

Si  je  conviens  que  les  premiers  soins  dus 
aux  enfans,  appartiennent  directement  à leur 
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ïïièrG  ^ |g  crois  âiissi  f|ii  il  est  du.  devoir  d un 
père  vertueux  de  les  counaitre  , afin  de  con- 
seiller une  épouse  jeune  encore,  et  de  1 en- 
courager s il  on  est  besoin.  C<  est  presc^ue 
toujours  à,  Finsouciance  des  cliels  de  fa- 
mille cpi’on  pourrait  attribuer  celle  des  mères 
à remplir  leurs  f onctions  ; mais  elle  est  peut- 
être  encore  l’efTet  de  cet  antique  préjugé  que 
riioinine  puissant  ou  riche  rougirait  de  des- 
cendre à tous  ces  petits  détails  , tandis  que 
par  un  contraste  bien  frappant , comme  l’ob- 
serve Buchan , il  se  fait  un  plaisir , un  mé- 
rite même,  de  présider  à l’éducation  de  ses 
chevaux,  de  ses  chiens,  et  de  s’appliquer 
très-sérieusement  à connaître  tout  ce  qui 
peut  tendre  à l’amélioration  de  leur  espèce, 
ainsi  qu’à  leur  conservation.  Heureusement 
que  presque  toutes  nos  Dames  Françaises 
sont  revenues  aux  principes  sacrés  de  leur 
devoir  , et  que  cédant  enfin  à l’impulsion  de 
leur  cœur,  elles  ont  préféré  les  caresses  inno- 
centes et  la  santé  de  leurs  enfans,  aux  amu- 
seinens  frivoles  d’une  société  bruyante,  à 
l’empire  de  la  mode  ou  des  préjugés.  Il 
ne  reste  donc  plus  au  médecin  ami  des  enfans, 
qu’à  donner  à cette  heureuse  révolution  , 
l’impulsion  qu’elle  doit  avoir , et  relativement 
aux  maladies  du  premier  âge  , à éclairer 
les  pareils  suffisamment  pour  leur  taire  mé- 
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priser  les  conseils  pernicieux  de  l’ignorance  , 
ou  bien  abandonner  les  erreurs  d’une  aveugle 
et  souvent  dangereuse  tradition. 

O 

Telle  est  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  , 
et  voici  quelques-unes  des  vues  qui  ont  guidé 
ma  plume. 

Cet  ouvrage  sera  divisé  en  deux  parties. 
La  première  renfermera  les  préceptes  qui 
regardent  l’Education  physique  , ou  l’exposé 
des  moyens  de  conserver  les  enfans  en  santé, 
et  de  favoriser  le  développement  de  leurs 
organes.  La  seconde  sera  réservée  pour  la 
théorie  des  maladies  du  premier  âge , et  le 
détail  des  procédés  les  plus  simples  pour 
en  arrêter  les  progrès  , et  même  les  guérir. 

En  m’occupant  de  la  santé  de  l’enfant 
dès  qu’il  a vu  le  jour , j’ai  dû  nécessaire- 
ment ne  point  perdre  de  vue  que  souvent 
elle  était  liée  à celle  de  la  mère  qui  nourrit. 
J’ai  donc  regardé  comme  essentiel  de  dé- 
buter par  quelques  avis  destinés  à préserver 
les  femmes  en  couche  des  différentes  affec- 
tions qui  suivent  quelquefois  l’enfantement. 

Je  passe  ensuite  aux  premiers  soins 
qu’on  doit  au  nouveau  né  , et  qui  tous  se 
rapportent  à l’inspection  nécessaire  de  ses 
organes , au  lavage  de  son  corps  j à ses 
premiers  vêteinens , son  coucher  ; particu- 
lièrement à surveiller  ses  premières  évacua- 
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lions , et  à le  garantir  de  l’impression  trop 
forte  des  agens  extérieurs.  J’aborde  ensuite 
un  sujet  des  plus  intéressans  pour  lui , 
le  genre  d’aliment  cjui  lui  est  naturellement 
destiné. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  le  lait  de  la 
mère  , quand  elle  n’est  pas  dans  riinpos- 
sibilité  de  nourrir  , ne  soit  absolument 
celui  qui  convienne  le  mieux  à l’enfant. 
Tous  deux  y trouveront  des  avantages  mar- 
qués que  je  tâcherai  de  faire  sentir.  Je  me 
borne  à faire  observer  ici , qu’indépendam- 
nient  de  la  santé  qu’une  mère  tendre  conserve 
à son  rejeton,  quand  elle  le  nourrit , ce  qui 
doit  encore  souvent  la  déterminer,  est  l’in- 
fluence de  cette  première  nourriture  sur 
le  moral , influence  constatée  par  de  cé- 
lèbres naturalistes  , d’après  une  foule  d’ob- 
servations curieuses  , et  dignes  de  foi. 

On  ne  peut  raisonnablement  révoquer  en 
doute  que  l’impulsion  du  tempérament,  et 
les  penchans  de  l’ame , ne  soient  en  grande 
partie  déterminés  par  l’organisation  et  les 
dispositions  particulières  du  corps. 

Ainsi , la  première  Education  doit  avoirune 
très-grande  part  à cette  organisation  j car  , si 
le  lait  d’une  nourrice  affectée  de  quelque 
passion  violente  ou  secrète,  altère  évidemment 
la  santé  de  l’enfant,  pourquoi  les  différentes 
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qualités  qu’il  peut  avoir,  ne  laisseraient-elles 
point  clans  sa  constitution  des  traces  inefï’a- 
(jables  de  leur  action  ? Je  sais  que  ce  n’est 
pas  là  l’opinion  de  quelques  médecins  j mais 
comme  elle  est  solidement  contrebalancée  par 
celle  d’hommes  célèbres  , tels  que  Silv/us- 
de-Lel)oë , Regés , Wcuihelmoiit , Raulin, 
et  beaucoup  d’autres  , je  crois  qu’en  se 
rangeant  du  paiti  de  ces  derniers  , on  ne 
doit  pas  craindre  d’adopter  une  erreur. 
Tous  assurent  que  les  enfans  acquièrent  et 
conservent  souvent  les  Ijoiines  ou  mauvaises 
qualités  de  leur  nourrice  , et  peuvent  meme 
hériter  de  leurs  maladies.  Ballesæerd  était 
même  si  persuadé  de  la  grande  influence  du 
lait  de  la  nourrice  sur  le  moral  de  l’eidant^ 
Cju’il  n’a  pas  craint  d’avancer  que  les  ini- 
mitiés qu’on  observe  souvent  entre  frères 
et  sœurs , sont  le  résultat  des  dilférens  laits 
qu’ils  ont  sucé  dans  leur  enfance  , et  qui 
leur  ont  donné  des  caractères  antipathiques. 
En  prenant  la  nature  pour  guide , on  voit 
que  l’influence  de  cette  première  nourriture 
est  évidemment  marquée  sur  la  constitution 
et  le  naturel  des  animaux.  Ronseus  a ob- 
servé qu’un  chevreau  nourri  par  une  l3rebis , 
a le  ]3oil  plus  doux,  tandis  qu’un  agneau 
nourri  ])ar  une  chèvre  , a la  laine  plus  rude 
qu’il  ne  convient  à son  espèce.  Des  animaux 
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féroces  ont  été  nourris  par  des  animaux 
domestiques  , et  ont  pris  le  caractère  doux 
de  leur  nourrice  j tandis  que  les  petits  de 
ceux-ci  , nourris  par  des  animaux  sauvages , 
ont  perdu  les  bonnes  qualités  qui  leur 
étalent  naturelles.  J’ai  vu  un  petit  chien  , 
allaité  par  une  chatte  , hériter  d’une  partie 
des  inclinations  de  cet  animal , et  prendre 
avec  beaucoup  d’adresse  les  souris  de  la 
maison.  Quand  on  est  forcé  de  substituer 
le  lait  des  animaux  domestiquer  à celui  de 
la  femme  , le  choix  n’en  est  pas  même  indif- 
férent pour  l’enfant.  Si  l’on  veut  en  croire 
ime  observation  faite  par  de  Reins  , l’effet 
du  lait  d’un  animal  qui  fait  ses  délices  de 
l’ordure , a été  tellement  marqué  sur  un 
jeune  homme  qui  en  fut  nourri  , que  dans 
sa  jeunesse  il  était  si  sale  pour  son  manger, 
et  avait  les  inclinations  si  basses  , qu’à 
l’instar  de  l’animal  dont  il  avait  sucé  les 
mamelles , il  recherchait  les  endroits  les  plus 
fangeux , et  s’y  vautrait  quand  il  croyait 
être  sans  témoin.  On  lit  dans  le  Specta- 
teur Anglais,  qu’un  homme  très-honnête  , 
et  doué  d’ailleurs  d’un  caractère  solide , 
ayant  été  nourri  par  une  chèvre , sautait  et 
bondissait  quand  il  était  seul. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  anciens  ont  regardé 
cette  influence  corazne  certaine  j et  c’est 
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sans  doute  pour  donner  une  idée  du  carac- 
tère des  fondateurs  de  Rome  , qu’ils  ont 
dit  qu’ils  avaient  été  nourris  par  une  louve. 

Je  ne  tarirais  pas  si  je  prenais  à tâche 
de  l’aire  ici  une  compilation  de  tous  les 
traits  qui  peuvent  appuyer  cette  opinion , 
qui  était  aussi  celle  de  Ballesxerd  déjà  cité. 
Il  avance  sérieusement  dans  ses  ouvrages , 
que  le  lait  de  certains  animaux  peut  corriger 
le  naturel  de  l’homme.  Aussi  conseille-t-il 
pour  les  enfans  des  habitans  du  Nord , le 
lait  de  chèvre^  et  celui  de  vache  à ceux 
du  Midi,  « afin,  ajoute-t-il,  de  corriger, 
r>  par  opposition  de  qualités  , la  nonchalance 
» et  la  mélancolie  des  premiers,  et  la  viva- 
» cité  des  derniers.  « 

Quand  par  des  motifs  puissans  que  j’ex- 
posefài,  l’enfant  a le  malheur  de  ne  pou- 
voir être  nourri  par  sa  inèrej  il  est  géné- 
ralement t’econnu  que  le  lait  de  femme  lui 
étant  destiné  par  la  nature,  est  préférable 
à celui  des  animaux.  Une  bonne  nourrice 
devient  donc  l’objet  de  la  sollicitude  des 
parens.  Ce  choix  est  beaucoup  plus  em- 
barrassant qu’on  ne  le  croirait  au  premier 
abord  J et  les  qualités  qu’elle  doit  avoir  sont 
souvent  trop  difficiles  à réunir.  Jouira-t-elle 
d’une  santé  parfaite  ? Aura-t-elle  l’âge  con- 
venable, des  mœurs  douces?  Suivra-t-elle 
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exactement  le  régime  qui  lui  convient  ? Mais 
sur-tout  pourra-t-elle  concevoir  pour  son 
nourrisson  , ces  sentimens  tendres  et  af- 
fectueux d’où  naissent  cette  patience,  cette 
prévoyance,  cette  continuité  de  soins  qui 
conservent  presque  toujours  l’enfant  à la 
vie?  J’entrerai  avec  intérêt  dans  tous  ces 
détails.  En  faisant  l’énumération  des  devoirs 
de  la  nourrice,  je  parlerai  des  fautes  qu’elle 
pourrait  commettre  ^ ^ des  tristes  consé- 
quences qu’elles  feraient  naître.  J’observe 
seulement  ici  qu’elles  ont  tellement  frappé 
les  médecins  qui  se  sont  sérieusement  oc- 
cupés de  l’Education  physique  des  enfans, 
que  plusieurs  d’entr’eux  ont  jugé  convenable 
de  préférer  pour  leur  famille  , le  lait  des 
animaux  à celui  d’une  nourrice  merce- 
naire. J’avoue  que  cette  méthode  usitée  dans 
certaines  contrées  peut  avoir  des  succès  j 
mais  comme  elle  demande  des  attentions 
suivies , je  les  détaillerai  avec  soin.  Ces  ren- 
seignemens  deviennent  d’autant  plus  néces- 
saires , que  souvent  on  est  forcé  de  prendre 
ce  parti. 

Vient  ensuite  le  sevrage  , qui  demande 
également  l’attention  la  plus  scrupuleuse, 
pour  que  l’enfant  ne  soit  point  à cette 
époque  la  victime  , ou  d’une  affection  mo- 
xale , ou  d’un  changement  de  nourritore 
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qui  aurait  été  fait  sans  toutes  les  précau- 
tions qui  peuvent  lui  rendre  la  transition 
insensible. 

Les  bains  de  l’enfance  méritent  également 
des  considérations  particulières  : en  usage 
chez  tous  les  peuples  , généralement  con- 
seillés par  tous  les  auteurs  , l’opinion  de 
ces  derniers  ne  diffère  que  sur  leur  tempé- 
rature. J’ai  donc  adopté  les  avis  qui  m’ont 
paru  les  plus  convenables  , parce  qu  ils 
reposent  sur  notre  constitution  actuelle,  et 
sur  la  température  du  climat  que  nous 
habitons. 

Le  sommeil  et  les  veilles  de  l’enfant  sont 
susceptibles  de  quelques  modifications  né- 
cessaires à sa  santé;  j’exposerai  sur  cet 
objet  les  meilleures  règles  d’hygiène  que  je 
connaisse. 

L’exercice  devient  trop  nécessaire  dans 
le  premier  âge , pour  n’être  pas  considéré 
comme  un  puissant  moyen  de  développer 
les  forces  de  l’enfant , et  de  contribuer  à son 
accroissement.  Dans  les  premiers  mois  de 
sa  naissance , il  ne  peut  s en  procurer  par 
lui-même  ; ceux  qui  en  prennent  soin  doivent 
donc  y suppléer.  Tous  les  moyens  ordinaires 
ne  sont  pas  sans  incoiivéniens  ; alors  je 
donnerai  quelques  conseils  dont  les  gou- 
vernantes d’enfaiis  retireraient  le  plus  grand 
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avantage,  si  elles  voulaient  les  connaître. 
Elles  apprendraient  à se  conduire  de  ma- 
nière à écarter  toutes  pratiques  pernicieuses 
dans  la  tenue  des  enlàns  3 à surveiller  leurs 
premières  sensations , à redoubler  enfin  de 
vigilance  pour  éloigner  d eux  tout  ce  qui 
pourrait  leur  devenir  nuisible. 

Les  différentes  sensations  des  enlàns  ont 
trop  d’inlluence  sur  leur  santé  pour  qu^elles 
soient  oubliées.  On  sait  que  leurs  pleurs 
sont  le  premier  langage  avec  lequel  ils 
peuvent  exprimer  la  douleur  ou  le  besoin  ; 
il  est  donc  intéressant  de  savoir  les  in- 
terpréter , soit  pour  les  satisfaire  quand 
on  le  peut , soit  pour  leur  éviter  des  ac- 
cidens.  Comme  le  caractère  commence  à 
se  former  dans  ces  premiers  momens  , 
il  est  essentiel  de  ne  point  laisser  prendre 
à ce  langage  l’expression  de  l’obstina- 
tion. La  nourrice  qui,  dans  ce  cas,  guidée 
par  une  aveugle  complaisance , satisfait  les 
fantaisies  de  l’enfant,  lui  crée  des  défauts 
qu  il  n aurait  point  eu  , et  nuit  à sa  santé. 
Cet  article  renfermera  des  règles  de  conduite 
trop  malheureusement,  puisqu’elles 
sont  de  la  plus  haute  importance  pour  le 
bonheur  futur  de  l’élève.  Quant  aux  passions 
de  1 ame , dont  l’influence  est  plus  ou  moins 
marquée  sur  le  système  nerveux  des  enfàns, 
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il  me  suffira  d’indiquer  celles  qui  pourraient 
faire  naître  ou  des  vices  de  caractère,  ou 
des  accidens  dont  le  premier  âge  est  plus 
particulièrement  susceptible , à raison  de 
la  faiblesse  des  organes. 

Enfin  tous  ces  avis  sur  l’Education  phy- 
sique seront  terminés  par  une  courte  réca- 
pitulation des  dangers  quecourent  les  enfans, 
quand  ils  sont  éloignés  de  la  maison  pa- 
ternelle, etcoiiliés  à des  nourrices  de  la  cam- 
pagne ; ce  tableau  m’a  paru  nécessaire  pour 
faire  naître  au  moins  de  sérieuses  réflexions 
dans  l’aine  des  parens,  que  trop  de  sécurité 
ou  de  confiance  entraînerait  à suivre  ce 
parti. 

On  présume  bien  que  prenant  1 enfant  à 
sa  naissance , et  le  suivant  pendant  le  piemier 
âge,  c’est-à-dire,  jusqu’à  celui  de  sept  ans 
environ  5 je  dois  graduer  mes  conseils  sur 
son  développement  et  ses  nouveaux  besoins  , 
à mesure  qu’il  acquiert  de  la  force.  Si  je 
le  laisse  à cette  époque,  ce  n’est  pas  qu’il 
puisse  être  abandonné  à lui-menie , mais 
il  a passé  le  temps  le  plus  critique  de  sa 
vie  et  il  est  parvenu  enfin  au  moment  où 
devant  lui  apprendre  qu’il  est  né  pour  cul- 
tiver son  intelligence , son  Education  phy- 
sique paraît  alors  , comme  en  quelque  sorte, 
subordonnée  à la  nature  de  ses  études. 


Introduction . ^ 

Qu’une  Education  physique  soignée  pré- 
serve les  enfans  de  la  plus  grande  partie 
des  maladies  de  leur  âge,  cela  me  paraît 
incontestable  ^ mais  qu’elle  les  en  garantisse 
entièrement,  c’est  ce  qui  est  impossible.  La 
nécessité  d une  Medecine  Infantile  qui  puisse 
remédier  aux  accidens  imprévus,  ou  bien 
aux  vices  d’une  mauvaise  Education , est 
donc  sufHsamment  démontrée. 

L’utilité  de  cette  science  est  d’autant  mieux 
sentie , que  par-tout  la  voix  publique  semble 
accuser  1 art  de  guérir  de  n’être  point  assez 
attentif  à gouverner  les  enfans  malades. 
39  En  general , dit  Buchan  (i) , on  a regardé 
33  cette  occupation  comme  étant  du  seul 
33  ressort  des  bonnes  femmes.  Des  médecins 
33  du  premier  mérite  , ont  souvent  témoigné 
33  de  l’insouciance  à voir  les  enfans  malades. 
33  Cette  conduite  de  leur  part , poursuit-il , 
33  a fait  que  non-seulement  cette  branche 
33  de  la  Médecine  a été  négligée,  mais  en- 
33  core  a donné  lieu  à ces  femmes  et  aux 
33  empyriques  de  s’emparer  de  leur  traite- 
33  ment.  3> 

Je  ne  crois  pas  que  ce  reproche  puisse 
atteindre  les  médecins  Français  : leur  huma- 
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nité  est  suffisamment  connue.  Si  quelques- 
uns  de  nos  compatriotes  pouvaient  leur 
faire  cette  application,  et  se  plaindre  ega- 
lement du  peu  d’empressement  qu’ils  pa- 
raissent témoigner  à s’occuper  sérieusement 
des  maladies  des  eiifans  , qu’ils  en  accusent 
plutôt  la  bizarrerie  du  public!  Qui  de  nous 
n’a  pas  éprouvé  le  j>eu  de  satisfaction  qu  il  y 
a très-souvent  à exercer  cette  partie  non- 
moins  intéressante  de  l’art  de  guérir,  tant 
par  les  contrariétés  plus  ou  moins  singu- 
lières et  décourageantes  qu’il  a rencontrées 
dans  sa  pratique  , que  par  les  injustices 
qu’il  est  dans  le  cas  d’essuyer  journellement  ? 
Le  médecin  n’est-11  pas  toujours  dans  les 
maladies  des  enfans , plus  que  dans  toute 
autre , jugé  d’après  l’évènement , par  des 
lemmes  qui  ne  sont  la  plupart  du  temps , 
euldées  que  par  la  prévention  , et  <iul  s’ar- 
rogent le  droit  d’en  savoir  plus  que  lui  ? 
D’ailleurs , tous  les  médecins  no  sont  point 
éialement  destinés  à exercer  la  Medecine 
irifantlle.  U faut  être,  comme  l’a  très-sen- 
sément observé  le  célèbre  Stoll , père  de 
f unille  et  médecin , pour  surmonter  les  obs- 
tacles qu’on  lui  oppose  et  se  promettre  des 
succès.  Cet  lioinme  proiond  et  de  bonne 
foi , a justement  pensé  que  l’amour  paternel , 
sans  cesse  alarmé  sur  le  sort  des  siens,  ne 
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permettrait  pas  à un  père  sensible  de  rester 
au-dessous  des  connaissances  qui  pouvaient 
devenir  précieuses  pour  la  conservation  de 
ses  enfans.  Un  tel  homme  est  alors  l’ort 
éloigné  de  partager  l’opinion  de  quelques  per- 
• sonnes  isolées,  qui  traitent  avec  lapins  grande 
indilïérence  ces  petits  êtres  souflrans , et  qui 
pour  la  couvrir  d’un  spécieux  prétexte , ont 
l’air  de  croire  qu’il  faut  abandonner  à la 
nature  la  plus  grande  partie  de  leurs  maladies. 

Quelquefois^  il  est  vrai,  cette  mère  sage 
fait  des  prodiges  en  leur  laveur  j mais  souvent 
aussi  les  enfans  périssent , parce  qu’on  la  con- 
trarie dans  ses  opérations,  ou  qu’on  néglige 
l’emploi  de  quelques  moyens  énergiques  , 
bien  connus  pour  favoriser  ses  desseins. 

En  laissant  ainsi  périr  une  certaine  quan- 
tité d’enfans  j c’est  cependant  troubler  le 
bonheur  des  familles , altérer  la  population 
dans  sa  source,  et  priver  un  Etat  de  sa  force. 
Ainsi  tout  gouvernement  paternel , tout  ma- 
gistrat philantrope  doit  encourager  les  efforts 
qui  tendent  à réprimer  un  pareil  abus. 

La  Médecine  deviendra  donc  plus  utile 
et  plus  chère  à la  société,  en  s’empressant 
de  donner  aux  enlans  tous  les  secours 
qu’ils  ont  droit  d’attendre  d’elle  , et  sur- 
tout en  prenant  tous  les  moyens  d’enlever 
a l’empirisme  le  traitement  des  maladies  de 
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l’enfance.  Cette  victoire  lui  est  acquise  pour 
peu  que  les  parens  veuillent  raisonner.  II 
leur  paraîtra  conséquent  et  vrai  qu’un  mé- 
decin , d’après  la  nature  de  ses  études  , est 
bien  fait  pour  obtenir  exclusivement  leur 
confiance  , et  qu’en  général , ils  risqueront 
beaucoup  moins  de  nuire  à leurs  enfans  quand 
leur  régime  , et  les  remèdes  qu’on  leur  ad- 
ministrera, seront  prescrits  par  une  personne 
qui  en  connaît  les  doses  ^ les  vertus,  et  sur- 
tout la  nécessité  de  l’application. 

D’après  cela,  n’est-il  pas  à desirer  que 
l’on  mette  tous  les  pères  et  mères  dans  le 
cas  d’être  intimement  persuadés  de  cette 
vérité^  et  rien  je  crois,  ne  peut  y concou- 
rir plus  efficacement  que  de  leur  donner 
quelques  notions  des  maladies  du  premier 
âge. 

Il  est  possible  que  l’on  m’oppose  sérieuse- 
ment la  grande  diificulté  de  rendre  la  Mé- 
decine Infantile  populaire , même  le  danger 
qu’il  y aurait  ;)  le  faire.  De  pareilles  ob- 
jections ont  toujours  été  faites  chaque  fois 
que  quelqu’ami  de  l’humanité  a cherché  à 
renverser  une  partie  de  la  barrière  qu’on  a 
élevée  entre  l’homme,  et  l’art  qui  doit  le 
guérir  ; mais  n’eussent-elles  point  été  com- 
battues victorieusement  par  le  docteur  Bu~ 
chan , dans  l’introduction  de  sa  Médecine 
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domestique,  qu’il  suffirait  pour  les  rendre 
nulles , de  produire  l’opinion  du  fondateur 
de  la'Médecine. 

cc  Quoique  l’art  de  guérir , dit  Hippocrate , 
et  répète  fort  à pro]:)OS  le  traducteur  ôiUn- 
dcr^ood  ^ M.  lefebvre  - ViUebrune  ^ soit 
55  au-dessus  des  connaissances  ordinaires  du 
55  vulgaire , le  peuple  a cependant  certaine 
55  aptitude  à s’instruire  de  ce  qu’il  lui  est 
55  nécessaire  de  savoir , et  la  Médecine  se 
55  présente  îiaturellement  à lui  comme  aux 
55  gens  de  l’art.  Il  serait  avantageux , ajoute- 
55  t-il,  en  parlant  de  la  nature  de  riiomme, 
55  que  chacun  eût  des  connaissances  en  méde- 
55  cine  , sur-tout  les  personnes  lettrées , etc.5> 

Donnons  leur  donc  au  moins  l’idée  de 
quelques-unes  des  opérations  de  la  nature , et 
de  ses  écarts;  peut-être  les  préserverons-nous 
des  grandes  fautes  journellement  faites  dans 
le  régime  des  enfans , ou  dans  l’emploi  des 
remèdes.  En  les  empêchant  d’être  si  souvent 
dupes  des  prestiges  du  chnrlatanîsme,  nous 
les  forcerons  sans  doute  à rendre  plus  de 
justice  aux  hommes  instruits.  Ce  n’est  pas 
la  sûrement  manifester  la  ridicule  prétention, 
de  faire  de  tous  les  pères  de  famille  autant 
de  médecins , puisque  le  but  de  cet  ouvrage 
est  seulement  de  leur  donner  la  connaissance 
des  principes  généraux  de  la  Médecine  des 
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enl’ans , pour  que  chacun  d’eux  puisse  , en 
cas  de  besoin  , en  faire  une  heureuse  appli- 
cation dans  le  sein  de  sa  iainille. 

En  travaillant  donc  pour  le  bien  public, 
je  n’ai  jamais  perdu  de  vue  l’honneur  de 
l’art.  Tous  les  dangers  qui  assiègentles  enlàns 
malades  seront  prévus  , et  leur  exposition 
fera  naître  au  moins  cet  esprit  de  circons- 
pection qui,  loin  d’être  inquiétant  pour  les 
pare  ns,  doit  au  contraire  leur  donner  de 
la  prudence , et  les  porter  à demander  tou- 
jours à temps  les  conseils  de  ceux  qui  les 
donnent  par  état.  Au  reste,  si  d’après  cette 
explication  franche , la  pureté  de  mes  in- 
tentions pouvait  encore  paraître  suspecte , 
je  répéterai  d’après  Cicéron  : ««  Laissons 
» aux  Grecs  le  droit  qu’ils  ont  de  dire  du 
» mal  de  tous  ceux  qui  ne  pensent  point 
■n  comme  eux.  » 

■'  Il  serait  tout  aussi  peu  raisonnable  d’in- 
sister sur  la  prétendue  difficulté  de  connaître 
suffisamment  les  maladies  des  enfans , parce 
que  dans  les  premières  années  sur-tout  , 
ils  ne  peuvent  répondre  aux  questions 
qu’on  fait  aux  adultes.  Mais  le  médecin 
ne  rencontre-t-il  pas  quelquefois  le  même 
embarras  en  donnant  des  soins  aux  grandes 
personnes?  Il  m’est  souvent  arrivé  d’être 
appelé  pour  des  militaires , ou  des  gens  de 
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la  campagne,  qui  ne  pouvaient  satisfaire 
aux  (|uestions  les  plus  simples , ou  qui , dans 
la  crainte  de  prendre  des  remèdes,  s’obsti- 
naient à déguiser  leur  véritable  état. 

Heureusement  les  maladies  de  l’enfance 
sont  moins  nombreuses  et  moins  compliquées 
que  celles  des  adultes , et  par  conséquent  leur 
traitement  doit  être  peu  varié.  D’ailleurs , 
pour  les  distinguer  , il  n’est  pas  absolument 
nécessaire  que  ces  petits  malades  répondent 
aux  questions.  Leurs  affections  sont  presque 
toujours  suffisamment  indiquées  par  leur 
âge  , l’inspection  du  visage,  du  bas  ventre, 
leurs  excrétions , leur  contenance , et  d’autres 
symptômes  que  l’habitude  ne  laisse  point 
échapper.  Les  observations  des  personnes 
qui  en  prennent  soin , ajoutent  à ces  notions 
de  nouvelles  certitudes  ; et  lorsqu’on  réunit 
une  bonne  théorie  à quebju’expérience , on 
ne  peut  être  embarrassé  pour  prendre  un 
parti  au  moins  prudent.  Au  surplus , quand 
il  existe  quelques  doutes , la  sagesse  du 
médecin  éloignera  toujours  l’emploi  des 
remèdes  qui  par  leur  action  ne  pourraient 
être  indilférens.  Celui-là  rendrait,  je  crois, 
les  plus  grands  services  à riiumanité  , dont 
les  fonctions  ne  se  borneraient  qu’à  pré- 
server les  enfans  des  dangers  de  la  phar- 
macie mal  administrée. 
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Ce  qui  me  paraît  le  plus  difïîcne  dans 
l’exécution  de  mon  projet,  est  de  parler  d’une 
manière  simple  et  correcte  des  dilFérentes 
affections  du  premier  âge;  d ’éla«uer  tous 
les  termes  inintelligibles  pour  quiconque 
n’est  point  entièrement  versé  dans  l’étude 
de  la  Médecine  5 de  n’entrer  dans  aucunes 
discussions  scientifiques , réservées  pour  les 
gens  de  l’art  5 de  présenter  cependant  une 
opinion  vraisemblable,  sous  le  voile  de  la 
persuasion,  et  défaire,  en  un  mot,  un  ta- 
bleau si  ressemblant  de  la  maladie  , que 
la  comparaison  ne  puisse  échapper  à tout 
observatem’  doué  d’une  certaine  intelligence. 

Lorsque  j’aurai  donc  caractérisé  chaque 
affection  d’après  l’expérience  des  meilleurs 
praticiens , je  prescrirai  le  régime  convenable, 
et  les  remèdes  nécessaires  dans  le  principe 
de  la  maladie.  Je  poursuivrai  mes  conseils 
jusqu’à  ce  que  la  concurrence  de  dilïérens 
symptômes  ou  accidens,  jmisse  faire  naître 
plusieurs  indications  dont  la  plus  pressante  y. 
trop  difficile  à saisir , ouvrirait  une  porte  aux 
abus , ou  jetterait  les  parens  dans  une  cruelle 
alternative.  C’est  alors  que  je  leur  ferai  sen- 
tir la  nécessite  d’avoir  recours  à des  lumières 
plus  certaines. 

.Te  h’entre  point  ici  dans  la  division  ni  la 
nomenclature  de  ces  maladies  : cette  expo- 
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sitlon  particulière  précédera  la  seconde  partie 
de  cet  ouvrage. 

J’observe  enfin,  que  Je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  être  entendu  des  pères  et  mères , 
mais  sur-tout  des  personnes  intelligentes  et 
charitables,  qui,  retirées  à la  campagne  , 
éloignées  des  secours  des  grandes  villes  , 
guidées  par  des  principes  d’humanité , sont 
portées  à visiter  les  familles  indigentes , à 
les  aider  de  leurs  conseils  comme  de  leurs 
moyens.  ' 

Si  le  désir  de  s’instruire  pour  faire  le 
bien , pouvait  passer  dans  l’ame  des  sages- 
femmes  et  des  gardes-malades  ^ on  convien- 
dra sans  doute  que  cette  production  pour- 
rait entre  leurs  mains  devenir  très  - utile. 
Quoique  j’ose  à peine  la  proposer  aux  offi- 
ciers de  santé  des  campagnes , je  pense  ce- 
pendant qu’elle  peut  au  moins  leur  épargner 
bien  des  recherches  qui , faute  d’une  collec- 
tion suffisante  des  meilleurs  auteurs  , leur 
deviendra  souvent  bonne  à consulter. 

Enfin  MM.  les  curés  sur-tout,  avec  quel- 
ques connaissances  dans  la  Médecine  In- 
fantile, pourraient  opérer  le  plus  grand  bien 
dans  leurs  paroisses.  Ne  sont-ils  pas  comme 
les  médecins,  également  dévoués  au  soulage- 
ment des  malheureux  ? Eh  , qui  mieux  qu’un 
ministre  de  la  religion , parviendrait  à per- 
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suader  les  pères  et  mères  de  famille  et  a 
leur  faire  adopter  de  préférence , soit  pour 
l’éducation  de  leurs  enfans , soit  pour  le  trai- 
tement de  leurs  maladies  , des  règles  de  con- 
duite, basées  sur  l’art  et  la  raison.  Eux  seuls 
par  exemple , pourraient  étendre  plus  ra- 
pidement dans  les  campagnes  les  bienfaits 
d’une  nouYclle  découverte  (i)  , faite  pour  pré- 
server les  enfans  du  lléau  de  la  petite  vérole. 
L’iiistorique  de  cette  nouvelle  inoculation 
qu’ils  liront  peut-être  avec  intérêt,  les  con- 
vaincra, je  l’espère,  suffisamment  pour  la 
leur  faire  regarder  comme  un  bienfait  de 
la  providence.  Ils  s’empresseront  sans  doute 
de  la  recommander  aux  paï  ens  qui  n en 
connaissent  point  les  avantages , ou  que  des 
scrupules  mal  fondes  laisseraient  indécis. 

Je  préviens  les  savans  qui  voudraient  bien 
me  lire  , que  cet  ouvrage  ne  présenté  point 
d’idées  neuves  : pourrai-je , d ailleurs , en 
produire  , que  la  prudence  me  ferait  une  loi 
de  garder  le  silence  , de  crainte  d alimenter, 
peut-être,  une  juste  critique  ! J’ai  pensé  que 
c’était  déjà  beaucoup  que  de  présenter  mon 
sujet  sous  un  jour  plus  intéressant,  et  avec  des 
conséquences  plus  faciles  à saisir.  Le  public 
jugera  si  mes  intentions  sont  remplies , et 


(t)  La  Vaccine. 


Introduction.  a:xi:£ 

sur-tout  si  ce  guide  d’un  père  de  famille  peut 
lui  devenir  plus  utile  que  la  plupart  des 
productions  de  ce  genre  qui  lui  sont  offertes. 

Tous  ces  ouvrages  étant  évidemment  trop 
scientifiques  pour  être  lus  du  peuple  avec 
fruit , j’ai  pensé  qu’on  pouvait  encore  écrire 
pour  des  personnes  qui  ne  veulent  que  des  av  is 
sans  discussion.  Relativement  aux  maladies 
des  enfans , je  me  plais  à rendre  hommage  aux 
écrivains  qui  m’ont  plus  particulièrement 
aidé  de  leurs  lumières.  Je  nomme  donc  avec 
reconnaissance  les  docteurs  Anglais , Harris  y 
Armstrong  , Jjnder^NOod  ^ W hhe  ^ Buchan, 
et  Cullen;  le  Suédois  Kosen  ; les  docteurs 
Allemands  , Stoll , Frank  et  Huffeland',  nos 
compatriotes,  Brouzet^  Baulin , Baumes, 
et  sur-tout  les  docteurs  Duplanil,  Lejebvre- 
Yillebrune  et  Bosquillon  , dont  les  traduc- 
tions Anglaises,  enrichies  de  notes  savantes , 
ont  si  bien  mérité  de  la  Médecine  Française 
et  de  rimmanité. 

Je  dois  payer  ici  le  même  tribut  d’éloges 
aux  productions  de  tous  les  Français  cé- 
lèbres , dont  la  plume  éloquente  et  vraie  a 
vivement  frondé  les  abus  de  l’Education 
physique  des  enfans  j et  dans  ce  nombre , on 
doit  distinguer  celles  de  MM.  Tissot, 
David  , Salmade,  Desessarts , Gautier  y 
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Cailleau  j,  etc.  et  sur  - tout  les  mémoires 
de  MM.  Munings,  Bret  et  Arnoreux  le 
fils , qui  dîins  le  temps  ont  été  couronnés 
parla  Société  de  Médecine  de  Paris. 

Marcher  sur  leurs  traces  dans  cette  partie 
si  intéressante  de  la  Médecine  preservative 
et  agissante , c’est  peut-être  m’imposer  une 
tâche  au-dessus  de  mes  forces;  mais  pouvais- 
je  , en  me  fixant  dans  l’ancienne  province 
qui  in’a  vu  naître  , et  dans  une  ville  où  les 
arts  sont  en  vénération , où  celui  de  guérir 
a sur-tout  compté  des  hommes  célèbres, 
tels  que  les  Maret.,  les  T)uraTide  , les  Enaux, 
les  Leroux,  etc. , ou , pour  le  dire  en  un  mot , 
toutes  les  sciences  sont  enseignées  et  culti- 
vées par  des  citoyens  qui  acquièrent  jour- 
nellement des  droits  à la  reconnaissance 
publique;  pouvais-je,  dis-je,  me  défendre 
d’un  sentiment  d’émulation  (i)? 


(i)  Parmi  les  hommes  célèbres  en  tout  genre  qui  ont 
illustré  le  département  de  la  Cète-d’Or,  particulière- 
ment la  ville  de  Dijon,  on  citera  toujours  avec  re- 
connaissance ceux  qui  se  sont  signales  de  leur  vivant 
par  des  fondations  utiles  et  bienfaisantes.  C’est  ainsi 
qu’on  prononcera  avec  vénération  les  noms  des  Odebert, 
des  Fonffwr,  des  Berbisey  et  des  Legouz- Gerland , 
dont  le  premier  a fonde  l’hospice  »Sle. -Anne;  le  second, 
l’Académie  des  sciences,  arts  et  belles  lettres  de 
notre  ville;  le  troisième,  les  prix  d émulation  qu  on. 
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S’il  ne  m’est  pas  réservé  d’égaler  un 
Jour  ces  savaiis  , qu’on  daigne  au  moins 
me  permettre,  après  avoir  servi  ma  patrie 
avec  quelque  distinction,  de  maniléster  le 
désir  que  J’ai  de  parcourir  honorablement 
la  nouvelle  carrière  dans  laquelle  je  suis 
engagé  par  des  circonstances  imprévues.  Il 
est  sûr  que  j’ai  moins  consulté  mes  forces 


distribue  annuellement  à la  jeunesse  dans  nos  écoles, 
et  le  quatrième  , un  jardin  et  une  cliaire  de  botaniqiie. 
Des  Cours  publics  qui  tendraient  à conserver  des 
enfans  pour  former  des  citoyens  robustes  , mériteraient 
aussi  de  fixer  l’attention  des  amis  de  l’humanité;  Ce 
nouveau  genre  d’instruction  ferait  naturellement  suite 
aux  cours  d’accouchemens  destinés  aux  sages-femmes, 
déjà  crées  et  confirmés  par  la  loi  sur  l’art  de  guérir. 
Il  contribuerait  à former  l’enseignement  médical  , 
qui  dans  chaque  département  devient  indispensable 
pour  l’instruction  des  élèves  officiers  de  santé. 

Une  telle  fondation  est  sans  doute  réservée  à un 
homme  bienfaisant  et  favorisé  de  la  fortune.  En  mar- 
chant ainsi  sur  les  tracçs  des  citoyens  vertueux  qui 
ont  fait  un  si  bon  usage  de  leurs  richesses,  il  acquer- 
rait comme  eux  des  droits  incontestables  à la  recon- 
naissance publique  et  à l’immortalité.  Si  ce  projet  était 
jamais  mis  à exécution  , c’est  alors  que  je  m’estimerais 
heureux  d’avoir,  comme  a bien  voulu  le  dire  der- 
nièrement le  Rédacteur  du  Journal  de  notre  départe- 
ment , conçu  et  réalisé  provisoirement  l’idée  d’une 
institution  qui , laissée  sans  appui  , ne  peut  avoir 
qu’une  utilité  passagère. 
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que  mon  zèle  ; mon  travail  a sans  doute 
besoin  de  beaucoup  d’indulgence  j mais  ne 
fut-ce  qu’à  titre  d’encouragement,  j’ai  tout 
lieu  d’espérer  celle  des  pères  et  mères  qui , 
après  avoir  honoré  de  leur  présence  mes 
cours  publics  d’Education  physique  des 
enfàns , ont  bien  voulu  me  témoigner  le 
désir  qu’ils  avaient  de  connaître  plus  j)arti- 
culièrement  mes  préceptes.  Cette  marque 
précieuse  de  confiance , m’impose  le  devoir 
d’y  répondre  par  ce  témoignage  public  de 
ma  reconnaissance. 


ÉDUCATION 


PHYSIQUE 

DES  ENFANS. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


So/as  à donner  aux  Femmes  en 
couche. 

La  santé  de  l’enfant,  dès  les  premiers  jours  de 
sa  naissance,  dépend  en  grande  partie  de  celle  de 
la  mère  qui  nourrit.  Il  importe  donc  de  préserver 
l’accouchée  des  accidens  qui  pourraient  lui  survenir, 
soit  par  des  imprudences  , soit  en  négligeant  quelques- 
uns  des  soins  qui  lui  sont  nécessaires. 

Un  peu  de  repos  lui  devient  indispensable  après 
les  douleurs  de  l’enfantement  5 d’ailleurs,  en  la  re- 
muant trop  tàt , on  pourrait  exciter  l’héraorragie.  On 
la  laissera  donc  quelques  momens  sur  le  lit  où  elU 
est  accouchée  , avec  la  précaution  de  substituer  des 
linges  secs  à ceux  qui  sont  mouillés  ; de  la  défendre 
de  l’impression  d’un  air  froid  5 de  lui  tenir  la  tète 
basse,  le  corps  dans  une  position  horisontale , et 
de  lui  faire  rapprocher  et  allonger  les  extrémités  in- 
ferieures. Elle  aura  soin  d’observer  le  silence  et  le 
^•epos,  et  de  se  faire  de  temps  en  temps , avec  la  main 
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de  légères  frictions  sur  le  bas  rentre , pour  déterminer 
la  contraction  de  la  matrice,  et  empêcher  l’accnmu- 
lalion  du  sang  dans  ce  viscère.  Une  heure  environ 
après  que  l'accouchement  a été  terminé,  on  doit  s oc- 
cuper de  la  mettre  dans  un  autre  lit  pour  être  coucl.ee 
plus  à son  aise  : celui-ci  doit  avoir  été  préparé  d’avance, 
et  conveuablcnient  garni  de  draps  pliés  qu’on  nonime 
alaises,  afin  de  garantir  Us  matelas  de  toute  humidité. 

On  aura  le  plus  grand  soin  de  la  changer  avant  que  de 
l’y  placer,  et  de  n’employer  soit  pour  sa  personne,  soit 
pour  son  lit , que  des  linges  très-secs  , et  chauffés  sur- 
tout en  hiver.  La  position  la  plus  avantageuse  qu  elle 
peut  tenir  alors,  est  d’être  couchée  sur  le  dos,  ayant 
la  tête  et  les  épaules  peu  élevées. 

Dans  le  temps  où  la  finesse  de  la  taille  était  un 
des  ornemens  du  sexe,  on  avait  faussement  imagine 
de  la  conserver  aux  femmes,  en  leur  serrant  plus  ou 
„olns  le  ventre  avec  des  serviettes,  ou  un  bandage 
particulier.  Cette  pratique  a souvent  détermine  les 
accidens  les  plus  funestes  : on  se  gardera  donc  bien 
de  la  suivre.  En  général,  il  suffit  de  mettre  sur  la 
bas  ventre  de  l’accouchée,  un  linge  sec  , plie  en  p u- 
sleurs  doubles , et  sur-tout  chauffé  quand  elle  se  plain 
a’un  sentiment  de  froid.  Lorsque  les  femmes  sont 
affectées  de  défaillances  après  la  délivrance  , ou  d une 
perte,  peut-être  ce  bandage  pourrait-.l  être  de  quel- 
qu’utilité;  mais  on  ne  doit  en  faire  usage  que  d apres 
les  conseils  d'un  accoucheur.  Quant  a la  poitiiue  , 
•1  rr.t  pour  V entretenir  nue  douce  chaleur,  de  la 
coiùrir’d'une  smviette,  ou  d’une  pièce  piquée  dont 
, f CO  CP  cervent  onlinairemeiit. 

accouchées  sont 

se  faire  ainvlifiuer  sur  encore  plus 

presses  irompees  dans  du  i 
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astringent  en  y faisant  bouillir  des  plantes  aroma- 
tiques. Cette  coutume  est  pernicieuse.  Rien  ne  convient 
mieux  dans  ces  premiers  momens  , que  des  lotions 
adoucissantes,  faites  avec  les  décoctions  de  Heurs  de 
«ureau , de  mauve  , de  racines  de  guimauve  ou  de 
graine  de  lin  , et  qu’on  emploie  toujours  tièdes. 

On  sait  que  les  femmes  en  couclie  sont  rarement 
sujetes  aux  tranchées  après  le  premier  accouchement, 
mais  qu’elles  y sont  communément  exposées  à la 
suite  des  autres.  Chaque  bonne  femme , dit  Bande- 
locque^  soit  pour  les  prévenir,  soit  pour  les  dissiper, 
offre  sa  petite  formule.  Si  l’accouchée  est  sage,  elle 
se  gardera  bien  de  déférer  à leur  avis,  pour  s’en  tenir 
à celui  d’un  Médecin  qui,  connaissant  mieux  la 
cause  de  ses  douleurs , agira  plus  sûrement. 

Lorsqu’elle  est  en  partie  remise  du  trouble  causé 
par  les  douleurs  de  l’accouchement , son  estomac  peut 
recevoir  de  légers  alimens;  on  lui  permettra  donc, 

SI  elle  le  desire,  un  bon  bouillon  , ou  un  jaune  d’œuf 
délabre  dans  un  verre  d’eau  sucrée. 

Après  ces  premiers  soins,  le  besoin  du  repos  se 
fait  ordinairement  sentir,  et  rarement  on  lui  permet 
de  s’y  livrer  : c’est  au  contraire  le  moment  où  chacun 
vient  imprudemment  la  féliciter,  et  la  forcer  souvent 
a se  livrer  à des  émotions  plus  ou  moins  vives  , qu’elle 
ne  peut  éprouver  impunément  5 car  il  est  de  hiit  que 
la  sensibilité  d’une  femme,  augmente  singulièrement 
après  l’accouchement.  Elle  a peut-être  le  genre  ner- 
veux SI  mobile,  que  le  bruit,  un  trop  grand  jour, 
des  odeurs  fortes  et  même  suaves,  suffisent  quelque- 
fois pour  l’incommoder. 

On  tiendra  doue  sa  chambre  médiocrement  éclairée, 
dans  une  température  douce  et  agréable;  on  y obser- 
,veia  le  silence;  on  éloignera  toute  visite  inutile  , pour 
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lui  permettre  enfin  de  reposer  paisiblement , quand  il 
sera  constant  que  l’accouchement  n’est  pas  suivi  d une 
perte  qui  pourrait  alors  devenir  funeste  , si  la  syncope 

qui  en  est  la  siiite  , était  regardée  comme  la  tran- 
quillité du  sommeil. 

Quelque  temps  après  l’accouchement , il  est  rare 
que  l’accouchée  n’éjirouve  point  quelque  difficulté  d u- 
riiier.  Pour  satisfaire  à ce  besoin  , il  paraît  avanta- 


geux c^u’elle  s’agenouille  sur  son  lit,  en  prenant  toutes 
les  précautions  pour  éviter  le  contact  subit  d’un  air 
froid.  Plusieurs  accoucheurs  célèbres  ont  justement 
observé  c^ue  ce  fréquent  changement  de  position  pré- 
vient le  séjour  trop  prolongé  de  toutes  les  évacuations , 
et  par  conséquent  les  inconvéniens  qui  en-  sont  la  suite. 
Cependant,  il  ne  doit  être  recommandé  que  quand  il 
n’est  pas  douloureux  pour  la  malade.  Il  est  aussi  bien 
vu  de  ne  point  exiger  de  l’accouchée  , comme  on  le  fait 
souvent , qu’elle  se  tienne  constamment  sur  le  dos  5 il 
faut  au  contraire  l’engager , lorsqu’elle  le  pourra,  à se 
coucher  alternativement  sur  l’un  et  l’autre  côté,  et 
même  à changer  sa  position  dès  qu  elle  commence  à 
devenir  fatiguante. 

Toutes  les  licpieurs  échauffantes  sont  pernicieuses 
aux  accouchées  , sur-tout  dans  les  premiers  jours.  Leur 
boisson  ordinaire  doit  être  apéritive  et  émolliente; 
ainsi  , l’eau  sucrée  dégourdie , la  tisane  de  gruau  et 
de  réglisse  , l’eau  d’orge  édulcorée , les  sirops  de 
capillaire  ou  de  guimauve  , étendus  dans  suffisante 
quantité  d’eau  tiède,  leur  seront  toujours  prescrite 


avec  avantage. 

Parmi  le  peuple , on  est  toujours  dans  la  funeste 
habitude  de  trop  couvrir  les  femmes  en  couche , et 
même  d’exciter  chez  elles  une  abondante  transjiiration. 
J’observe  que  les  sueurs  leur  sont  plus  désavantageuses 
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que  nécessaires  après  l’accouchement , car  leur  linge 
mouillé  les  met  dans  le  cas  d’être  saisies  par  le  froid. 
Alors  elles  deviennent  si  sensibles  à l’impression  de 
l’air , qu’elles  ne  peuvent  sans  risque  se  lever  ni 
même  se  retourner  dans  leur  Ut.  Il  est  certain 
d’ailleurs  , que  cette  transpiration  les  affaiblit.  Leurs 
fibres  se  relâchent,  et  de  là  la  cause  prédisposante 
de  la  plus  grande  partie  des  maladies  laiteuses. 

Comme  il  est  important  de  renouveler  l’air  de 
la  chambre,  on  ne  doit  point  négliger  de  fermer 
momentanément  les  rideaux  du  lit  trois  à quatre  fois 
le  jour , et  d’ouvrir  pendant  un  cpiart  d’heure  environ  y 
quelques-unes  des  fenêtres  les  plus  éloignées. 

Si  l’accouchée  n’a  point  éprouvé  d’accldens  , vers  lo 
troisième  ou  quatrième  jour , elle  pourra  se  lever  avec 
précaution  , et  se  mettre  un  instant  dans  un  fauteuil. 
On  profitera  de  ce  moment  pour  renouveler  non- 
seulement  les  linges  de  son  Ht , mais  même  ceux  de 
sa  personne  ; car  c’est  une  eiveur  de  croire  qu’on 
ne  peut  la  changer  de  chemise  qu’à  un  certain  temps 
détermine.  Ce  changement,  fait  avec  toutes  les  pré- 
cautions requises  pour  qu’elle  ne  soit  point  saisie 
par  un  air  froid , est  absolument  nécessaire  chaque 
fois  que  son  linge  est  mouillé  par  la  sueur  ou  d’autres 
évacuations. 

Il  est  avantageux  qu’elle  ait  journellement  une  ou 
deux  selles.  Dans  le  cas  contraire , on  doit  employer 
les  lavemens  émolHens  , faits  avec  la  décoction  de 
feuilles  de  mauve , de  senneçon , ou  de  graine  de  lin. 
Quand  ils  sont  sans  effet,  on  est  alors  obligé  de  les 
rendre  plus  actifs,  en  y ajoutant  deux  à trois  onces 
de  miel  mercurlal  , ou  un  peu  de  savon. 

Lorsque  l’accouchée  se  propose  de  nourrir  , son 
régime  sera  moins  sévère.  On  lui  fera  prendre  , dès 
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les  premiers  jours , de  légers  alimens  qu’on  augmentera 
par  gradation  , en  passant  à des  substances  plus 
nourrissantes , à mesure  qu’elle  se  rétablit.  Tant  que 
l’appétit  ne  sera  pas  très-décidé  5 elle  s’en  tiendra 
chaque  jour  avec  avantage,  à quelques  soupes , soit 
grasses  soit  maigres  , des  gruaux  d’orge , des  crèmes 
de  ris  , du  vermicelle  5 de  même  que  si  le  café  au  lait 
était  pour  elle  un  déjeuné  d’iiabitude  , on  ne  doit  pas 
l’en  priver  entièrement. 

Comme  il  est  on  ne  peut  plus  essentiel  pour  l’enfant 
et  la  mère,  de  lui  présenter  de  bonne  heure  le  sein, 
celle-ci  doit  se  livrer  à cette  fonction  environ  douze 
heures  après  l’accouclvement , quand  bien  meme  le  lait 
ne  se  porterait  point  encore  aux  mamelles. 

En  donnant  le  sein  avant  qu’il  n’ait  acquis  un 
certain  degré  de  tension  par  l’affluence  du  lait , 
l’enfant  saisit  plus  volontiers  le  mamelon  , le  forme  , 
et  tette  avec  beaucoup  plus  de  facilité,  et  moins  de 
douleur  pour  la  nourrice.  Elle  aura  soin  pour  allaiter, 
de  se  mettre  sur  son  séant , de  présenter  alternative- 
ment les  deux  seins , et  de  se  couvrir  d’un  mantelet 
de  nuit , afin  d’éviter  la  transition  trop  subite  de  la 
chaleur  de  son  lit  à l’air  exteiieur. 

( Voyez  ensuite  le  régime  que  doit  tenir  la  nourrice.) 

Des  Moyens  de  prévenir  V Engorgement  des 
seins  et  les  Gerçures  des  mamelons. 

Une  jeune  femme  qui  n’a  point  encore  nourri,  a 
quelquefois  le  bout  du  sein  très-petit,  et  même  si 
peu  saillant,  que  l’enfant  éprouverait  à le  saisir  une 
difficulté  telle  , que  peut-être  ne  pourrait-il  pas  la 
vaincre.  On  conseille  alors  prudemment , vers  le  dernier 
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mois  de  la  grossesse , la  succion  d’une  personne  saine  , 
et  assez  intelligente  pour  former  les  mamelons  sans 
causer  de  douleur.  On  doit  continuer  après  l’accou- 
chement , le  même  moyen  pour  ouvrir , s’il  le  faut,  les 
conduits  laiteux. 

J’ai  vu  , dans  cette  circonstance  , employer  avec 
succès  de  petits  vases  de  verre  en  forme  de  ventouses , 
qui  embrassent  le  bout  des  seins  , et  servent  égale- 
ment à les  dégorger  quand  il  s’y  porte  une  plus 
grande  quantité  de  lait  que  l’enfant  n’en  peut  prendre. 
Ce  moyen  simple  n’est  point  douloureux,  et  devient 
sur-tout  très-salutaire  pour  empêcher  l’engorgement 
des  mamelles,  et  le  séjour  du  lait  qui,  par  sa  dégé- 
nérescence, sa  rentrée  dans  sa  circulation  , et  sa  mé- 
tastase sur  quelque  partie , cause  des  accidens  plus 
ou  moins  funestes. 

Il  est  certain  que  la  douceur  que  gor^te  une  bonne 
mere  à allaiter  son  enfant , peut  être  interrompue  par 
des  gerçures  qui  se  manifestent  aux  mamelons , et  qui 
deviennent  quelquefois  si  sensibles  , qu’elle  est  forcée 
par  la  douleur  de  renoncer  à la  tâche  qu’elle  s’était 
imposée.  Lorsqu’elle  éprouve  ce  désagrément,  c’est 
presque  toujours  pour  avoir  négligé  de  s’opposer,  dans 
le  principe,  a la  formation  de  ces  gerçures,  ou  bien 
parce  qu’elle  aura  mal  à propos  préféré  des  moyens 
dont  l’eftet  a été  contraire  au  but  qu’elle  se  proposait. 
En  pareille  circonstance,  tous  les  remèdes  des  offi- 
cieuses , tous  les  arcanes  prévalent  ordinairement  sur 
les  sages  conseils  d’un  homme  éclairé.  La  femme  rai- 
sonnable qui  voudra  bien  fermer  les  oreilles  aux  avis 
de  l’empyrisme,  se  frottera  le  bout  desseins  dès  que 
l’enfant  aura  teté,  avec  un  composé  mucilagineux  de 
gomme  arabique,  dissoute  dans  une  suffisante  quantité 
de  lait  d’amandes  douces.  Si  les  gerçures  résistent  à 
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ce  moyen , elles  sont  alors  entretenues  par  un  certain 
degré  d’acrimonie  dans  la  lymphe , et  on  y remédie 
communément  par  un  régime  doux,  une  boisson  émol- 
liente, et  un  purgatif  salin.  Mais  pour  prévenir  cet 
accident,  il  faut  engager  l’accouchée  à porter  hors  le 
temps  de  l’allaitement , des  anneaux  de  cire  faits  de 
manière  qu’ils  puissent  embrasser  très-exactement  les 
mamelons  dont  le  bout  doit  cependant  un  peu  sur- 
passer le  bord  des  anneaux.  Ils  sont  , d’après  le 
sentiment  de  plusieurs  accoucheurs  célèbres,  infiniment 
préférables  aux  petits  bonnets  de  cire  qui  recouvrent 
entièrement  le  bout  des  seins. 

La  nourrice  doit  aussi  soigneusement  éviter  que 
son  linge  imbibé  du  lait  qui  peut  couler,  ne  forme, 
par  son  dessèchement,  un  corps  dur  dont  le  contact 
ou  le  frottement  peut  déterminer  ces  gerçures.  Une 
compresse  de  linge  fin  , imbibée  d’une  décoction  de 
racines  de  guimauve , de  graine  de  lin  , mise  sur  le  bout 
des  seins  , et  souvent  renouvelée , prévient  ordinaire- 
ment tous  ces  inconvéniens. 

JDu  Régime  de  l^Accouchée  qui  est  forcée 
de  faire  passer  son  lait. 

Lorsque  la  mère  ne  peut  nourrir  son  enfant,  elle 
a beaucoup  plus  de  précautions  à prendre  pour  con- 
server sa  santé.  Il  serait  premièrement  à desirer  qu’elle 
se  fit  dégorger  les  seins  par  la  succion , afin  que  son 
lait  puisse  se  tarir  par  gradation.  Ce  moyen  salutifre 
l’empêchera  de  se  porter  en  trop  grande  quantité  dans 
le  torrent  de  la  circulation  , diminuera  la  fièvre,  et 
préservera  de  la  plus  grande  partie  des  affections  lai- 
teuses. Il  faut  qu’elle  y joigne  une  diète  rigoureuse  y 
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et  l’usage  d’une  boisson  qui  excite  les  urines.  Elle 
gardera  le  lit;  mais  il  est  mal  vu  de  l’accabler  de 
couvertures , comme  on  le  fait  ordinairement  , sous 
prétexte  de  déterminer  la  sueur.  Il  suffit  de  la  tenir 
cliaudement  pendant  la  durée  de  la  fièvre  de  lait  : 
avant  qu’elle  ne  soit  survenue,  l’accouchée  aura  soin 
de  se  couvrir  les  seins  d’un  linge  fin , plié  en  plu- 
sieurs doubles , soutenu  par  un  mantelet  de  nuit , 
qui , sans  faire  de  compression  douloureuse  , puisse 
cependant  s’opposer  au  trop  grand  gonflement  des 
mamelles.  Quand  l’engorgement  est  tel  cju’elles  de- 
viennent dures  et  douloureuses , il  est  prudent  d’em- 
ployer quelques  embrocations  huileuses  qui  deviennent 
résolutives.  On  doit  bien  s’imaginer  que  les  amulettes 
dont  grand  nombre  de  femmes  se  servent,  ne  peu- 
vent être  admises  par  des  personnes  qui  en  sentent 
le  ridicule,  d’après  les  connaissances  exactes  qu’elles 
ont  acquises  des  fonctions  naturelles  de  ces  organes. 

Quoiqu’il  soit  reconnu  cpi’une  partie  du  lait  s’évacue 
par  les  sueurs , on  doit  néanmoins  bien  se  garder  de 
conseiller  l usage  des  sudorifiques  ; car  très-souvent 
ils  peuvent  être  dangereux.  Il  faut,  pendant  la  fièvre 
sur-totit , s’en  tenir  à une  boisson  délayante,  tiède, 
qui  suffit  toujours  pour  aider  sans  trouble  la  nature 
a opérer  cette  crise  salutaire.  La  fièvre  de  lait  calmée  , 
on  peut  permettre  à la  malade  de  légers  alimens  : on. 
a soin  alors  de  lui  entretenir  la  liberté  du  ventre  par 
des  lavemens,  et  mieux  encore  par  des  bouillons  laxa- 
tifs (une  demi-once  de  sel  de  Glaxiber,  quinze  grammes 
de  sulfate  de  soude ^ le  matin  à jeun  , dans  trois  tasses 
de  bouillon  maigre),  continués  pendant  sept  à huit 
jours.  A mesure  que  le  lait  cesse  de  se  porter  aux 
s«ins,  on  augmente  la  cjuantité  de  ses  alimens,  et 
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emaron  six  semaines  après  l’accoucliement , ou  dès 
que  l’évacuation  qui  le  suit , ne  paraîtra  plus  , elle 
terminera  son  traitement  par  un  purgatif  doux. 
Pendant  l’hiver,  elle  ne  s’exposera  à l’air  extérieur 
que  quand  son  lait  sera  parfaitement  passé;  car  on 
a vu  des  accidens  graves  survenir  quelque  temps  après 
un  accouchement  heureux  , pour  avoir  méprisé  ce 
conseil. 

Je  ne  me  dissimule  point  toutes  les  difficultés  que 
l’on  rencontre  en  général  , à faire  tenir  aux  femmes  en 
couclie  une  conduite  avantageuse  pour  elles.  Elle» 
seraient  moins  grandes  sans  doute,  si  les  personnes 
qui  les  approchent,  et  sur-tout  les  gardes-malades 
étaient  plus  instruites  de  leurs  devoirs.  Peut  - être 
alors  que  des  principes  de  délicatesse  les  ejnpêche- 
raient  de  donner  des  conseils  qui , |>oiir  la  jdupart , 
ne  sont  que  le  résultat  des  erreurs  populaires.  En 
observ'ant  au  contraire  rigoureusement  les  préceptes 
qui  viennent  d’être  énoncés,  leur  ministère  deviendrait 
vraiment  précieux.  Elles  auraient  la  satisfaction  de 
partager  le  succès  de  ceux  cpii  donnent  des  avis  par 
état,  loin  d’éprouver  la  douleur,  comme  il  arrive 
souvent,  de  x'oir  périr  victimes  de  quelqu’imprudence  , 
des  mères  de  famille  confiées  à leur  surveillance. 

Des  Avantages  de  V Allaitement  matej'neL 

Toute  mère  qui,  sans  raison  légitime , néglige  d’al- 
laiter son  enfant,  laisse  échapper  la  moitié  du  beau 
titre  que  la  nature  lui  a donné,  et  se  ménage  pour 
l’avenir  de  justes  regrets.  Heureusement  que  la  ]dus 
grande  partie  de  nos  Dames  Lrançaises  sont  le^enuesà 
des  senlimens  de  tendresse  maternelle  , qu’elles  avaient 
oubliés  vers  le  milieu  du  dernier  siecle;  car  cette 
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avantageuse  révolution  qui  s’est  faite  dans  la  nature 
de  leurs  affections , leur  fera  trouver  avec  la  santé , de 
nouveaux  plaisirs  à remplir  une  si  noble  tâche.  Pour 
les  maintenir  dans  cette  belle  résolution  , on  ne  saurait 
trop  leur  répéter  qu’une  mère  qui  nourrit,  passe  le 
temps  de  ses  couches  plus  aisément  5 qu’elle  évite  en 
général  la  fièvre  de  lait , les  éruptions  , les  fièvres 
puerpérales , et  tous  les  autres  désordres  qui  résultent 
des  épanchemens  laiteux.  D’un  autre  côté,  l’enfant 
lu  i-mèiue  , s’en  trouve  beaucoup  mieux  5 car  il  est 
prouvé  que  le  lait  de  la  mère , n’aurait-elle  pas  une 
santé  parfaite,  lui  profitera  cependant  beaucoup  mieux 
que  celui  d’une  nourrice , quoique  mieux  constituée 
et  plus  robuste.  «Un  lait  étranger,  dit  Frank,  quoiqu’il 
» porte  avec  lui  tous  les  caractères  d’un  lait  sain  , 
» n’aura  jamais  à un  degré  aussi  parfait  les  qualités 
» nutiitives  du  lait  maternel  préparé  par  les  soins 

et  d’après  les  lois  de  la  nature , et  qui  entretenait 
» comme  il  perfectionnait  l’organisation  de  l’enfant.  » 
D’ailleurs  , s’il  est  vrai , comme  le  prétendent  plusieurs 
auteurs  célèbres  , et  comme  il  n’est  guère  possible  d’en, 
douter,  que  l’enlant  prenne  avec  le  lait , le  caractère 
et  les  inclinations  de  sa  nourrice,  une  mère  qui  aime 
à retrouver  dans  ses  enfaus  des  vertus  de  famille , ne 
doit  pas  négliger  ce  moyen  de  les  lui  transmettre.  (1) 

Il  n’y  a donc  qu’une  sécrétion  laiteuse  inactive , 
la  mauvaise  conformation  des  mamelons  , la  pulmonie 
confirmée  , une  maladie  grave  accidentelle , ou  cjuelque 
vice  bien  caractérisé  que  la  mère  pourrait  commu- 
niquer avec  son  lait  à son  enfant,  qui  doive  l’empêcher 
de  nourrir. 

Les  affections  hystériques  , les  maladies  ner\’euses  , 
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et  certaines  cœnplexlons  délicates  , déterminées  par 
la  mollesse,  ne  sont  point  des  motifs  plausibles  pour 
se  débarrasser  de  ce  soin.  Morton  assure  tpie  des 
mères  menacées  de  pulrnoiiie  par  leur  maigreur  et  leur 
extrême  délicatesse,  se  sont  préservées  de  cette  ma- 
ladie en  nourrissant  leurs  enfans  , mais  en  suivant 
toutefois  les  conseils  (j^ul  pouvaient  améliorer  leur 
état. 

Enfin,  il  est  du  plus  grand  Intérêt  pour  les  mères 
qui  connaissent  le  prix  de  la  santé , et  désirent  la 
conserver  , qu’elles  allaitent  leurs  enfans.  Elles  se 
garderont  bien  de  suivre  l’exemple  de  celles  cjui , 
pour  se  dispenser  de  ce  devoir  sacré,  mettent  en 
avant  de  frivoles  prétextes  qui  décèlent  toujours  ou 
la  mauvaise  volonté , ou  même  l’insensibilite.  Leurs 
maris  -apporteraient-ils  quelques  obstacles  a leurs 
vœux,  que  leurs  instances  réitérées  doivent  les  sur- 
monter. Alors  , qu’il  leur  sera  doux  de  voir  l’objet  de 
leur  tendresse  croître  heureusement  dans  leurs  bras, 
reconnaître  journellement  par  d’innocentes  caresses, 
les  soins  éclairés  et  affectueux  qui  lui  sauveront  la 
plupart  des  dangers  qui  assiègent  son  berceau  ! 
Puis , ce  spectacle  attendrissant  d’une  bonne  mère , 
d’un  père  sensible,  d’un  enfant  chéri,  gage  d’une 
belle  union  , fera  naître  pour  les  époux  de  nouvelles 
délices  dont  l’idée  qu’on  pourrait  en  donner,  est 
infiniment  au-dessous  de  la  réalité  ! 

Supposons  maintenant  une  mère  affectée  d’une 
maladie,  ou  bien  ayant  de  justes  craintes  de  trans- 
mettre à son  enfant  le  germe  d’une  mauvaise  sauté; 
pour  peu  que  ses  moyens  le  lui  permettent,  elle  doit 
au  moins  se  faire  remplacer  par  une  nourrice  qu’elle 
puisse  conserver  à la  maison.  Peut-elle,  eu  conscience, 
se  dispenser  du  devoir  de  veiller  sur  les  jours  de  son 
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enfant  5 d’observer  avec  attention  si  la  nourrice  ^ à 
part  l’allaitement  , lui  prodigue  toutes  ces  petites 
attentions  qui  lui  sont  nécessaires , et  sur-tout  si  elle 
suit  exactement  le  régime  qui  seul  peut  rendre  son 
lait  salubre?  En  partageant  même  avec  elle  les  soins 
dont  il  a besoin  elle  aura  la  douce  satisfaction  de 
voir  s’accroître  chaque  jour  la  tendresse  mutuelle  qui , 
pour  le  bonheiir  des  familles  , doit  régner  entre  la 
mère  et  l’enfant.  Le  père  lui -même  ne  sera  point 
insensible  à ces  marques  réciproques  de  tendresse  ^ 
et  conservera  pour  un  enfant  nourri  sous  ses  yeux  , 
un  amour  paternel  beaucoup  plus  solide  que  pour 
celui  qu’on  aurait  soustrait  à ses  regards. 

On  ne  saurait  donc  trop  blâmer  la  sordide  avarice 
de  la  ])lupart  des  artisans  des  grandes  villes  , qui  pour 
ne  pas  détourner  leurs  femmes  de  leurs  occupations’ 
journalières  , font  un  calcul  dans  lequel  la  vie  de 
l’enfant  est  ou])llée , et  le  confient  sans  examen  à 
des  nourrices  qu’ils  ne  connaissent  que  très-impar- 
faitement : une  telle  conduite  tient  de  la  barbarie}  car 
l'infortune  est  presque  toujours  victime  de  cet  acte 
d’inhumanité. 

Je  sais  qu’il  est  malheureusement  des  mères  que 
l’empire  de  certaines  circonstances  place  entre  le 
besoin  de  soutenir  leur  propre  existence  par  une  in- 
dustrie quelconque,  et  la  violation  de  leur  devoir. 
Hommes  sensibles  et  favorisés  de  la  fortune , jetez  les 
yeux  sur  ces  malheureuses  victimes  des  chances  hu- 
maines, quelques  légers  sacrifices  de  votre  part,  peuvent 
conserver  des  enfans  à l’Etat , sécher  les  pleurs  d’une 
mère  reconnaissante } et  souvent  la  nature  et  les  mœurs 
n’auraient  pas  à gémir  de  forfaits  qui  naissent  quelque- 
fois du  désespoir  ! 

Si  donc  le  choix  d’une  nourrice  devient  indispen- 
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sable  , on  ne  saurait  y apporter  trop  de  réflexions. 
Une  mère  jalouse  de  se  faire  remplacer  avec  le  moins 
d’inconvéniens  possibles , doit  descendre  à tous  les 
petits  détails  que  je  vais  succinctement  parcourir. 

Du  Choix  d^une  Nourrice. 

Les  personnes  aisées  consultent  ordinairement  pour 
ce  choix,  les  gens  de  l’art  ; mais  une  mère  qui  connaîtra 
toutes  les  qualités  requises  pour  être  bonne  nourrice, 
fera  beaucoup  mieux  de  présider  elle-même  à l’examen 
des  sujets  qu’on  pourra  lui  présenter.  Sa  tendre  solli- 
citude , dégagée  de  toute  partialité,  la  fera  toujours 
entrer  dans  des  informations  et  des  détails  souvent 
trop  négligés  par  les  accoucheurs  qui  peuvent  être 
consultés. 

Elle  choisira  donc  une  femme  de  vingt  à trente 
ans  , d’un  caractère  doux,  modérément  gaie  5 qui  aime 
la  tempérance  5 qui  paraisse  avoir  un  éloignement 
naturel  pour  toutes  sortes  d’excès  5 connue  pour  avoir 
de  bonnes  mœurs  j qui  n’ait  ])oint  fait  de  lausses 
couches,  et  déjà  exercée  dans  l’art  de  tenir  adroite- 
ment les  enfans.  I^a  visite  d’un  médecin  me  ])araît 
alors  indispensable  pour  acquérir  la  certitude  qu’elle 
n’ait  aucun  vice  de  conformation  , aucun  virus  qu’elle 
puisse  communiquer  à son  nourrisson  ; que  toutes 
ses  fonctions  soient  régulières  ; qu’elle  ait  ou  la  petite 
vérole , et  qu’il  n’en  soit  résulté  aucune  maladie  con- 
sécutive. Il  faut  donc  qu’elle  ait  la  peau  belle, 
exempte  d’éruptions^  on  la  choisira  plutôt  grasse  que 
maigre  , et  plutôt  brune  que  blonde. 

Elle  dbit  avoir  la  poitrine  large  et  relevée,  les  seins 
bien  conditionnés  , les  mamelons  médiocres  et  saillans  5 
ils  doivent  prendre  un  certain  degré  de  fermeté  dès  qu’on 
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les  touche  du  bout  du  doigt , et  sur-tout  laisser  couler 
facilement  le  lait,  dès  que  l’enfant  les  soumet  à la 
succion.  D’après  l’observation  du  D.  Alphonse  Leroy ^ 
en  touchant  le  sein  d’une  bonne  nourrice  , près  de 
l’aisselle  , on  sent  une  masse  de  vaisseaux  gonflés  j 
ce  qui  ne  s’observe  point  chez  celle  ou  la  sécrétion  du 
lait  se  fait  d’une  manière  imparfaite  et  languissante. 
A toutes  ces  conditions  se  joindront  tous  les  signes 
d’un  heureux  caractère  , d’une  bonne  constitution  , 
comme  d’une  bonne  santé.  D’après  ces  données, 
il  est  certain  qu’il  faut  la  choisir  plutôt  à la  campagne 
qu’à  la  ville,  où  les  femmes  mènent  une  vie  trop 
sédentaire  ; et  leur  lait  en  sera  d’autant  plus  pur, 
qu’elles  auront  jusqu’à  ce  moment  vécu  avec  plus 
de  frugalité.  H est  d’ailleurs  , quant  aux  mœurs  et 
aux  passions  , des  considérations  majeures  qu’il  est 
inutile  de  mettre  sous  les  yeux , et  qui  doivent  dé- 
terminer en  faveur  des  habitantes  de  la  campagne. 

Comme  l’inspection  du  lait  paraît  une  chose  im- 
portante , on  observe  qu’il  doit  offrir  une  couleur  d’un 
blanc  tirant  sur  le  bleu  ; il  n’aura  point  d’odeur  , mais 
bien  une  saveur  douce  et  comme  sucrée  ; sa  consis- 
tance sera  telle , qu’une  goûte  mise  sur  l’ongle  ou 
sur  la  glace  d'un  miroir , en  coule  aisément  sans 
paraître  s’y  être  attachée.  Il  ne  faut  point  j^erdre  de 
vue  que  plus  le  lait  est  ancien,  plus  il  est  épais,  et 
par  conséquent  moins  avantageux  pour  tin  nouveau 
né  : nous  en  verrous  dans  la  suite  les  motifs.  D’après 
cela,  une  femme  de  trente  ans,  dont  le  lait  n’aurait 
que  deux  à trois  mois,  tout  égal  d’ailleurs,  est  pré- 
férable à une  nourrice  plus  jeune  qui  serait  accouchée 
depuis  huit  à neuf  mois. 

Il  est  impossible  de  se  dissimuler  combien  il  est 
difficile  de  se  procurer  un  sujet  qui  réunisse  toutes 
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les  conditions  qui  peuvent  faire  une  parfaite  nourrice  J 
mais  il  faut  au  moins  choisir  celle  qui  en  oftrira  le 
plue  grand  nombre , et  sur-tout  dont  le  tempéra- 
ment aura  plus  d’analogie  avec  celui  de  la  luèrej 
car  il  paraît  naturel  que  l’enfant  s’en  trouve  beaucoup 
mieux. 

La  nourrice  adoptée  , elle  contracte  à l’égard  de 
son  nounisson  , des  devoirs  importans  qu’elle  ne 
pourrait  négliger  sans  lui  porter  le  plus  grand  pré- 
judice ; en  les  passant  en  revue  , nous  commencerons 
par  un  des  plus  essentiels  , son  régime. 

Du  Régime  de  la  Nourrice. 

Que  la  mère  allaite  son  enfant , ou  cjue  ce  soin 
soit  confié  à une  femme  à gage,  l’une  et  l’autre 
doivent  être  soumises  aux  mêmes  règles  pour  leur  genre 
de  vie.  Le  régime  d’une  nourrice  comprend  non- 
seulement  le  choix  des  aliniens , mais  encore  celui 
de  tous  les  moyens  cjui  peuvent  conserver  sa  santé, 
et  fournir  à l’enfant  un  lait  salubre. 

l^remièrement , sa  chambre  doit  être  .bien  éclairée, 
assez  spacieuse , et  close  de  manière  à éviter  les 
vents  coulis.  Elle  la  tiendra  dans  la  plus  grande 
propreté  , et  modérément  chaude  pendant  l’hiver.  Afin 
de  la  conserver  dans  une  température  convenable 
et  toujours  égale  , j’adopte  volontiers  qu’elle  soit  • 
chauffée  préférablement  par  un  poêle  de  faïence  , 
dont  le  feu  sera  bien  réglé  ; mais  il  ne  sera  pas  moins 
très-utile  qu’elle  puisse  y allumer  un  feu  de  cheminée, 
pour  réchauffer  l’enfant  à la  lueur  d’une  belle  llamme. 

Le  présenter  de  temps  entemps,  observeîe  D.  j4Jphon.se 
Leroy,  à un  feu  clair  et  flamboyant,  c’est  le  sou- 
mettre à une  bénigne  influence  qui  remplace  en 
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partie  celle  du  soleil.  La  nourrice  mettra  la  plus  grande 
propreté  dans  sa  tenue.  Pendant  l’hiver,  elle  doit  être 
vêtue  chaudement;  elle  aura  sur-tout  la  plus  grande 
attention  de  se  garantir  les  seins  de  l’impression  du 
froid.  Sans  cette  précaution , il  surviendrait  au  nour- 
risson de  la  toux , ou  un  rhume  de  cerveau. 

L’exercice  en  plein  air  , plusieurs  fois  le  jour, 
lui  devient  indispensable  ; puis  elle  s’occupera  à son 
gré  des  soins  du  ménage. 

Ses  repas  seront  réglés  , et  les  meilleurs  alimens 
qu’on  pourra  lui  donner , seront  à - peu  -près  ceux 
auxquels  elle  aura  été  habituée.  Il  faudra  cependant 
qu’elle  renonce  à toute  espèce  de  substances  acides, 
de  légumes  venteux , tels  cjue  les  oignons  , les  pois  , 
les  haricots  , les  navets  et  les  choux;  sa  boisson  sera  peu 
de  vin  mêlé  à beaucoup  d’eau.  Pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été , elle  pourra  suivre  l’exemple  des  nourrices 
Anglaises,  qui  font  avantageusement  usage  de  petite 
biere.  On  observe  seulement  cju’elle  ne  soit  ni  aigre 
ni  nouvelle  , mais  toujours  claire  et  fraîchement  tirée. 
Il  est  necessaire  qu’elle  marie  des  substances  végétales 
aux  viandes  de  boucherie  , qui  feront  la  base  de  sa 
nourriture , et  sur-tout  l’usage  des  farineux  , et  le 
laitage  si  son  estomac  le  digéré  facilement.  Les  mères 
qui  sont  dans  l’habitude  de  prendre  le  matin  leur 
café,  n’y  renonceront  pas,  mais  en  diminueront  la  dose 
pour  la  remplacer  , comme  on  le  fait  depuis  quelque 
temps , par  la  carotte , ou  la  racine  de  chicorée  des- 
séchée et  mise  en  poudre  ; elles  feront  très-bien , au 
surplus,  de  varier  leurs  déjeùnés  par  un  peu  de  thé 
au  lait. 

Les  femmes  dans  l’aisance,  et  dont  la  table  est 
somptueusement  servie , doivent  éviter  tous  les  mets 
où  brille  l’art  du  cuisinier  ; et  de  ce  nombre  sont  les 
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tagoi'its , les  pâtisseries  5 moins  les  légumes  et  les 
viandes  seront  apprêtés  avec  les  substances  de  haut 
goiât  dont  on  les  assaisonne  aujourd’hui , ])lus  leur  lait 
sera  doux,  balsamifj^ue,  et  par  conséquent  plus  salubre. 

On  a obser\'é  que  l’enfant  souffre  immanquable- 
ment dès  que  les  selles  de  la  nourrice  ne  sont  pas 
régulières.  Est-elle  affectée  de  constipation  , elle  fera 
usage  de  lavemens  émolliens  , tels  qu’une  décoction 
de  feuilles  de  mauve  , ou  de  graine  de  lin  j mais 
a-t-elle  au  contraire  la  diarrhée  , elle  soignera  de  plus 
près  son  régime  , insisteia  sur  l’usage  des  farineux  , tels 
que  le  ris  , le  vermicelle  , la  semouille  , etc.  Deux 
fois  le  jour  avant  ses  repas,  on  lui  fera  prendre  quinze 
ou  vingt  grains  de  rhubarbe  en  poudre  5 si  ce  moyen 
ji’était  pas  suffisant,  on  lui  administrerait  à la  place 
un  demi-gros  de  confection  d’hyacinthe.  L’enfant, 
pendant  ce  traitement , doit  cesser  de  prendre  le  sein  j 
elle  le  fci  a dégorger  par  une  personne  qui  en  aura 
l’habitude  , ou  bien  en  se  servant  de  vases  connus  sous 
le  nom  de  suçoirs.  Mais  si  ces  premiers  moyens  ne 
faisaient  point  disparaître  le  cours  de  ventre  , il  ne 
faut  point  insister  : on  doit  alors  prudemment  con- 
sulter son  médecin  , qui  en  recherchera  la  cause , et 
prescrira  les  moyens  de  la  faire  cesser. 

Toute  femme  qui  nourrit  est  rarement  sujète  à 
l’évacuation  périodique , particulière  à son  sexe  : si 
donc  elle  se  manifestait , et  sur-tout  avec  des  coliques  , 
l’enfant  en  souffrirait  infailliblement.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  il  sera  prudent  que  la  nourrice, 
dans  cette  circonstance , le  prive  de  son  lait  ^ et  pour 
empêcher  l’engorgement  de  |ses  seins , elle  prendra 
les  moyens  qui  viennent  d’être  indiqués.  Pendant  ce 
court  espace  de  temps,  l’enfant  sera  nourri ati  biberon  , 
comme  on  le  verra  ci-après. 
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On  doit  exiger  qu’une  nourrice  salariée  renonce 
aux  plaisirs  de  l’hymen  ; en  s’y  livrant , son  lait  de- 
vient plus  ou  moins  salin  j le  genre  nerveux  de 
l’enfant  acquiert  plus  de  mobilité  , ce  qui  le  prédis- 
pose aux  maladies  convulsives.  Mais  une  nourrice 
qui , par  cette  privation  , deviendrait  triste  ou  ca- 
pricieuse ) doit  être  changée  , sans  quoi  l’enfant 
dépérira.  Ce  prononcé  paraîtra  peut-être  un  peu  trop 
sévère  pour  une  jeune  épouse  partagée  entre  la  tendresse 
quelle  ressent  pour  son  enfant,  et  l’amour  qu’elle 
désirerait  témoigner  à son  mari  ; il  est  d’ailleurs  , 
pour  conserver  l’harmonie  d’une  belle  union  , des 
considérations  qui  sont  d’un  grand  poids.  Les  conseils 
d’un  médecin  sage  et  prudent , doivent  alors  se  borner 
à représenter  aux  parens  cju’il  faut  au  moins  pour 
la  santé  du  fruit  de  leur  tendresse,  savoir  contenir 
leurs  passions  dans  de  justes  bornes. 

Une  femme  qui  se  croit  grosse  doit  cesser  d’allai- 
ter ^ car  en  s’obstinant  à le  faire,  elle  préjudicie  à 
la  santé  et  au  développement  de  celui  qu’elle  porte 
dans  son  sein  , comme  de  celui  qu’elle  allaite. 
Gantier-Glauhry  restreint  seulement  ce  conseil  aux 
nourrices  mercenaires  : «Les  mères,  dit-il,  peuvent 
» continuer  de  nourrir  leurs  enfans.  » Je  ne  penserais 
ainsi  , qu’autant  que  l’enfant  ne  pourrait  être  sevré 
sans  danger  , et  que  la  mère  assez  robuste , n’éprouve- 
rait aucune  incommodité  en  continuant  cette  fonc- 
tion. 

D’après  le  sentiment  ^Alphonse  Leroy , la  gros- 
sesse prive  le  lait  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
qualités  nutritives  et  vivifiantes  , ce  dont  l’enfant 
se  ressentira  bientôt  si  on  ne  lui  donne  conjointe- 
ment une  bonne  nourriture. 

Un  sommeil  réparateur  est  trop  nécessaire  à la 
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santé  (l’une  nourrice , pour  c|u’elle  puisse  en  être 
privée  sans  cpie  l’enfant  en  souffre.  Il  faut  qu’elle 
repose  paisiblement  chaque  nuit  environ  cinq  à six 
heures  5 autrement,  elle  éprouve  des  chaleurs , son 
lait  devient  jaune  et  salin  : ainsi , dès  que  l’enfant 
est  exigeant , il  faut  le  lui  ôter  pendant  tout  le  temps 
qu’elle  doit  reposer. 

D’après  l’influence  que  les  passions  de  la  nourrice 
peuvent  avoir  sur  l’enfant , il  est  important  de  con- 
server son  moral  dans  un  grand  calme.  On  doit  donc 
ne  lui  donner  aucun  sujet  d’affliction  , et  sur-tout 
éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  exciter  chez  elle 
quelque  mouvement  d’impatience  ou  de  colère.  Ou 
a vu  les  effets  de  ces  dilYérentes  passions  devenir 
très-funestes  aux  enfans.  Si  donc  elle  venait  d’éprou- 
ver quelque  trouble  , elle  doit  bien  se  garder  de 
donner  le  sein  tant  qu’elle  conservera  le  moindre 
degré  d’émotion  , et  sur-tout  sans  avoir  dégorgé  ses 
mamelles , et  pris  quelques  anti-spasmodiques. 

Un  verre  d’eau  fraîche , sucrée  , àlaquelle  on  ajoutera 
une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’orange , et  douze  à 
quinze  goûtes  de  liqueur  anodine  Hoffmann  , suf- 
fisent pour  remplir  cette  indication. 

La  peur  doit  également  se  ranger  dans  la  classe 
des  affections  morales  de  la  nourrice,  qui  peuvent 
nuire  à l’enfant.  Elle  ne  reprendra  donc  ses  fonctions 
que  quand  elle  sera  parfaitement  remise  , et  lorsque 
sur-tout  elle  sera  débarrassée  du  lait  que  contenaient 
ses  seins  au  moment  où  elle  aura  été  effrayée. 

L’enfant  dépérit  quelquefois  au  sein  de  sa  mère  ou 
de  la  nourrice  , quoique  l’une  et  l’autre  paraissent  avoir 
un  bon  lait , et  sans  qu’on  puisse  en  connaître  la 
véritable  cause.  Dans  ce  cas  j le  D.  Alphonse  Lcroy^ 
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leur  fait  boire  abondamment  des  bouillons  légers  de 
veau  ou  de  volaille.  » Après  quelques  jours  de  leur 
'»  usage,  dit-il,  leur  économie  en  est  humectée j elles 
» prennent  une  nouvelle  fraîcheur  , et  leurs  seins 
» se  gorgent  en  abondance  d’un  lait  moins  chaud  , 
» et  qui  convient  mieux  à l’enfant  ; alors  il  recouvre 
» une  santé  qui  dépérissait  insensiblement.  35 

Une  nourrice  qui  tombe  malade  doit  cesser  d’allaiter 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  guérie  ; le  médecin  seul  peut 
décider , d’après  la  connaissance  de  sa  maladie  , si 
on  doit  nourrir  l’enfant  avec  le  biberon  , ou  se  pourvoir 
d’une  autre  nourrice. 

J’observe  enfin  , pour  la  tranquillité  des  parens , 
que  lorsqu  on  est  forcé  d’ôter  l’enfant  à sa  première 
nourrice  , il  n’y  a point  de  danger  à lui  en  donner 
une  autre,  pourvu  qu’elle  ait  toutes  les  qualités  re- 
quises , et  que  son  lait  soit  plus  jeune  d’environ  six 
semaines.  Cette  précaution  est  nécessaire  pour  éviter 
que  l’enfant  ne  soit  affecté  d’un  cours  de  ventre  f 
dont  il  aurait  plus  ou  moins  à souffrir. 

Z>e  la  Manière  de  nourrir  les  Enfans  avec 
le  lait  des  animaux  domestiques. 

Lorsqu’une  mère  ne  peut  nourrir  son  enfant , elle 
doit  sans  doute  faire  tous  ses  efforts  pour  lui  pro- 
curer une  bonne  nourrice  ; mais  si  sa  fortune  ne  lui 
permet  pas  de  la  conserver  près  d’elle , prendra-t- 
elle  le  parti  d’éloigner  son  enfant  de  la  maison  pa- 
ternelle ? Alors  les  dangers  sont  d’autant  plus  cer- 
tains pour  lui,  que  sur  trois  qui  sont  ainsi  confiés, 
à peine  en  revient-il  un  près  de  ses  parens  5 heureux 
encore  s’il  n’a  point  contracté  quelqu’mfirmité  dont 
il  se  ressentira  le  reste  de  sa  vie  I 


22  T>e  la  Manière  de  nourrir  les  Enfans 

Cette  triste  vérité  dont  je  snis  convaincu  par  de  nom- 
breuses observations,  me  fera  décidément,  à l’avenir, 
prendre  le  sage  parti  de  ne  jamais  conseiller  de  confier 
les  enfans  à des  nourrices  de  la  campagne , intime- 
ment persuadé  qu’avec  la  surveillance  de  leur  mère  , 
et  le  lait  des  animaux  domestiques , on  parviendrait 
à conserver  à la  société  un  bien  plus  grand  nombre 
d’individus.  Si  ce  moyen  n’a  pas  eu  dans  les  hos- 
pices tous  le  succès  possible  , je  n’en  suis  nullement 
étonné  : cette  méthode  ne  peut  être  véritablement 
utile  que  quand  elle  sera  variée  suivant  li^  circons- 
tances dans  lesquelles  l’enfant  peut  se  t/ouver.  C’est 
envain  que  des  auteurs  modernes  pourraient  la  blâmer, 
les  faits  particuliers  répondront  toujours  à toutes  leurs 
objections  j d’ailleurs , de  deux  maux  inévitables , il 
faut  toujours  choisir  le  moindre  , et  c’est  d’après  ce 
motif  que  les  trop  nombreux  inconvéniens  attachés 
à la  lactation  d’une  nourrice  étrangère  , ont  fait 
préférer  à Baldini  le  lait  des  animaux.  Le  célèbre 
u4rmstrong  qui  les  avait  bien  pesés  , n’a  point  ba- 
lancé à faire  nourrir  à la  main  ses  propres  enfans 
que  son  épouse  ne  pouvait  allaiter.  Les  Scythes  nour- 
rissaient tous  leurs  enfans  avec  le  lait  des  animaux , 
et  ces  enfans  étaient  sains  et  robustes. 

On  préfère  ordinairement  le  lait  d’ânesse  , puis  celui 
de  vache  qu’on  se  procure  aisément.  Il  serait  beaucoup 
plus  profitable  si  l’enfant  pouvait  sucer  lui-même  la 
mamelle  de  ces  animaux  , parce  qu’ alors  il  n’aurait 
point  perdu  certaines  qualités  vivifiantes  qu’ôte 
son  refroidissement.  Les  chèvres,  dit-on,  se  prêtent 
volontiers  à cette  manière  de  nourrir  : elles  s’arrangent 
sur  le  berceau  pour  que  l’enfant  puisse  teter  commo- 
dément j après  quelques  jours , elle^  se  rendent  auprès 
de  leur  nouriisson  adoptif,  aux  heures  oïdinaiies,  et 
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avec  une  satisfaction  remarqual)le.  Il  faut  avouer  quo 
si  elles  n’y  sont  point  conduites  par  le  besoin  de  se 
débarrasser  de  leur  lait , elles  ont  un  instinct  qui  les 
porte  à suppléer,  pour  ainsi  dire,  à la  tendresse  ma- 
teinellc  dont  l’enfant  est  privé.  Quand  la  succion  im- 
médiate ne  peut  être  mise  en  usage  , il  faut  autant  que 
faire  se  pourra,  employer  le  lait  dès  qu’il  est  tiré 
des  mamelles  de  l’animal , et  jamais  ne  le  faire 
bouillir  comme  cpielques  médecins  l’ont  recommandé. 
Cette  ébullition  lui  Ate  non-seulement  cet  esprit  vital 
cpi’il  contient , mais  encore  dissipe  en  partie  les  prin- 
cipes qui  aident  à le  faire  digérer»  Sur  deux  tiers  de 
lait  frais,  on  aura  soin  d’y  ajouter  un  tiers  de  dé- 
coction de  mie  de  pain,  bien  rassis  , un  peu  de 
sucre , quelquefois  des  aromates , et  de  donner  à eette 
.boisson  le  degré  de  chaleur  du  lait  de  femme. 

Lne  observation  très-invportante  de  Raulin^  c’est 
qu  on.  ne  doit  poirrt  em.ployer  le  lait  des  animaux  qui 
sont  en  chaleur  j car  il  prend  alors  des  qualités  dé- 
létères qui  influent  sur  la  santé  de  l’enfhnt.  La 
nourrituie  de  ces  animaux  mérite  donc  l’attentiou 
laplussciiipuleuse.il  faut  les  tenir  proprement  darrs 
leur  étable  les  chèvres  particulièrement , leur  donner 
a boire  une  eau  bien  pure,  et  les  faire  paître  chaque 
jour  1 herbe  fraîche  j éviter  sur-tout  de  donner  de  la 
luzerne  aux  vaches,  car  leur  lait  causerait  à l’enfant 
la  diarrhée.  L’hiver  où.  les  animaux  sont  nourris  dans 
l’étable  , et  avec  des  fourrages  secs , le  lait  est  par 
conséquent  bien  moins  salubre  cjue  dans  la  belle  saison» 

Le  choix  d’un  vase  pour  faire  boire  l’enfant , est 
beaucoup  plus  important  qu’on  ne  le  croit  communé- 
ment, et  les  auteurs  ne  sont  pas  même  d’accord  sur 
sa  forme.  Selon  mol,  le  plus  convenable  est.  un 
biberon  de  faïence,  ou  de  porcelaine  , terminé  par 
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une  espèce  de  mamelon  percé  de  plusieurs  trous  à 
son  extrémité , et  que  l’on  garnit  d’un  linge  fin  ^ pour 
que  les  gencives  de  l’enfant  ne  soient  point  contuses 
pendant  la  succion.  L’avantage  de  ce  vase  est  de  lui 
faire  éprouver  le  même  travail  pour  avoir  le  lait , c|ue 
lorsqu’il  tette  : n’en  prennant  cpi’autant  qu’il  en  a 
besoin  , son  estomac  ne  se  trouve  jamais  surcharge 
comme  lorsqu’on  se  sei’t  d’une  cuiller  ou  d’un  verre, 
et  > cju’il  n’a  que  la  peine  d’avaler.  11  est  certain 
C]ue  quand  ce  mamelon  imite  par  sa  forme  celui 
du  sein  , et  qu’il  est  artistement  garni , l’enfant  le 
trouve  agréable  et  le  préfère  à tout  autre  moyen.  Cette 
manière  artificielle  d’allaiter , paraît  en  effet  la  plus 
conforme  aux  vues  de  la  nature  , comme  la  plus  com- 
mode \ avec  elle  on  est  toujours  prêt  à satisfaire  les 
besoins  de  l’enfant.  La  nuit , pour  tenir  la  boisson 
dégourdie  , on  peut  mettre  ce  vase  dans  un  bain-marie 
chauffé  par  le  feu  d’une  lampe  qui  sert  également  à 
la  nourrice  lorsqu’elle  a besoin  de  lumière.  Le  bibe- 
ron doit  être  très-scrupuleusement  lavé  tous  les  jours 
à l’eau  chaude , afin  qu’il  ne  s’y  attache  pas  quelques 
parties  grasses  qui  tendraient  à la  putridité  ou  qui 
pourraient  dégoûter  l’enfant. 

Ceux  qui  sont  ainsi  nourris , peuvent  être  tour- 
mentés par  des  vents.  Dès  qu’on  s’en  apperçoit  , on 
fait  mettre  dans  un  nouet , quelcpies  baies  de  genièvre 
concassées  avec  un  peu  de  gingembre  râpé  5 on  le  fait 
bouillir  dans  l’eau  panée,  puis  on  la  mélange  avec 
le  lait.  Cette  décoction  sera  soigneusement  renouvelée 
tous  les  jours.  De  temps  en  temps  on  peut  encore 
leur  donner  un  peti  d’eau  de  fenouil  sucrée,  cpi’ils 
prennent  ordinairement  avec  plaisir. 

L’enfant  est-il  resserré,  on  remédiera  à cette  cons- 
tipation en  lui  donnant  à boire  plusieurs  fois  dans  le 
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jour,  une  cuillerée  de  dissolution  de  manne  bien  choisie, 
ou  de  temps  à autre  un  peu  d’eau  miellée  5 tandis  cpie 
s’il  est  tourmenté  par  des  acides , ce  que  l’on  recon- 
naît à la  teinte  verdâtre  de  ses  excrémens , accom- 
pagnée de  colique , on  fera  bien  alors  de  mêler  à ses 
premiers  alimens  du  matin  , sept  à huit  grains  de  ma- 
gnésie f quatre  décigrammes  de  carbonate  de  magnésie)  ; 
de  couper  son  lait  avec  une  décoction  de  corne  de  cerf 
râpée,  bien  choisie,  et  assez  forte  pour  qu’étant  froide  , 
elle  se  montre  sous  la  forme  d’un  liquide  gélatineux. 
Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  il  faut  avoir  soin 
chaque  jour  d’en  faire  de  la  nouvelle  , car  en  gar- 
dant cette  décoction  d un  jour  a l’autre  , elle  pourrait 
se  corrompre.  Ce  mélange  rend  non-seulement  l’ali- 
iiient  de  l enfant  plus  nutritif,  mais  corrige  encore 
la  qualité  acessente  du  lait.  D’ailleurs  , comme  le  lait 
de  la  femme  est  le  produit  du  mélange  de  nourriture 
animale  et  végétale  , on  rapprochera  par  ce  moyen 
celui  des  animaux  des  qualités  naturelles  de  celui  de 
la  mère.  C’est  d’après  les  mêmes  principes  qu’on 
peut  également , au-delà  des  premiers  mois  de  la  nais- 
sance , le  couper  soit  avec  du  bouillon  à la  viande, 
soit  avec  un  jaune  d’œuf  battu  dans  l’eau  sucrée. 

Nous  verrons  a l’article  qui  concerne  le  boire  et 
le  manger  des  enfans  , comment  on  doit  passer  à 
des  substances  plus  nutritives  , à mesure  qu’ils  prennent 
leur  accroissement  5 mais  comme  il  est  des  soins  pressans 
qu’il  faut  leur  donner  dès  qu’ils  ont  vu  le  jour,  c’est 
ici  le  moment  de  nous  en  occuper. 

Z)es  P ices  de  Conformation  des  Enfans  , 
des  Signes  ou  Envies. 

Il  est  nécessaire  d’examiner  scrupuleusement  toutes 
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les  parties  du  nouveau  né  ^ afin  de  s’assurer  s’il  nef 
lui  est  point  arrivé  d’accidens  au  moment  de  sa  nais- 
sance, ou  s’il  n’est  point  affecté  de  quelques  vices 
de  conformation  qui  exigeraient  les  secours  de  l’art. 
L’inspection  doit  particulièrement  se  diriger  sur  les 
ouvertures  naturelles  , l’anus  sur-tout  qui  ne  pouivait 
rester  clos  pendant  les  premiers  jours,  sans  faire  périr 
l’enfirnt. 

Parmi  les  nombreux  abus  qui  viennent  l’assiéger  dès 
qu’il  commence  à respirer  , il  en  est  un  , à ce  qu’il 
me  paraît,  fort  commun,  et  contre  lequel  on  ne  saurait 
s’élever  avec  trop  de  vigueur.  Les  sages-femmes  ou 
les  officieuses  , passent  très-légèrement  sur  l’examen 
des  différentes  parties  du  corps  de  l’enfant  5 mais 
elles  s’imaginent  que  la  nature  a besoin  de  leur  mi- 
nistère absurde  pour  redonner  à la  tête  et  au  nez  la 
configuration  que  ccs  parties  doivent  avoir  , et  qui  n’est 
que  momentanément  altérée  par  le  travail  de  l’en- 
fantement : de  là  leur  coutume  de  paîtrir  la  tête  et 
d’allonger  le  nez 5 manœuvres  imprudentes  et  souvent 
funestes,  dont  le  petit  patient  n’a  nullement  besoin, 
puisque  la  sage  nature  y pourvoit  elle-même  par  la 
tendance  qu’à  chacune  de  ces  parties  pour  reprendre 
la  configuration  qui  lui  est  assignée.  D’autres , sont 
encore  plus  ignorantes  : trouvent-elles  aux  filles  les 
mamelles  engorgées,  elles  s’imaginent  qu’il  faut  les 
presser  pour  en  faire  sortir  ( je  ne  sçais  trop  sur 
quel  préjugé  ) ,la  sérosité  qu’elles  contiennent  ^ mais 
toujours  est -il  vrai  qu’il  est  souvent  résulté  do 
cette  pratique  meurtrière  , des  dépôts  , qui  par  la  suite 
les  ont  privés  non-seulement  d’un  organe  utile , mais 
encore  d’un  des  plus  beaux  omemens  du  sexe. 

Quant  aux  vices  de  conformation , il  est  constant 
que  la  nature  commet  des  écarts  dans  «es  productions, 
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et  qu’il  nait  quelquefois  des  enfans  plus  ou  moins 
mal  conformés  , qu’on  nomme  monstres.  D’autres 
jiortent  seulement  différens  signes,  qui  le  plus  souvent 
paraissent  ressembler  à quelques  objets  du  règne 
végétal. 

La  cause  de  la  monstruosité  paraît  aussi  obscure 
que  celle  de  la  génération.  Il  n’est  pas  moins  diffi- 
cile de  s’arrêter  à une  idée  plausible  sur  celle  des 
différens  signes  que  les  enfans  apportent  quelquefois 
à leur  naissance  , et  que  les  mères  nomment  impropre- 
ment des  envies. 

Le  peuple,  dit  M.  Chambon , est  encore  dans  la 
persuasion  qu’on  ne  peut  pas  se  permettre  la  moindre 
contrariété,  ou  la  plus  légère  résistance  au  penchant 
que  les  femmes  manifestent  pendant  leur  grossesse  y 
sans  exposer  le  foetus  à porter  les  marques  de  la 
chose  desirée , ou  à naître  avec  des  vices  de  confor- 
mation. On  présumé  bien  que  ce  préjugé  est  favorable 
à celles  qui  ont  besoin  de  ce  prétexte  spécieux  pour 
satisfaire  certains  goûts  souvent  dépravés,  qui  tiennent 
effectivement  à leur  état  de  grossesse  ^ mais  il  est  à 
deslrer  que  toute  femme  raisonnable  ne  s’inquiète 
nullement  quand  ses  désirs  n’auraient  pas  été  satis- 
faits. L’expérience  journalière  prouve  que  ces  inquié- 
tudes sont  presque  toujours  très-mal  fondées  , puisque 
leurs  enfans  n’apportent  en  naissant  aucun  signe , 
tandis  qu’on  en  rencontre  sur  d’autres , dont  les  mères 
de  bonne  foi  n’avaient  aucun  motif  pour  les  soup- 
çonner. On  ne  conçoit  pas  effectivement  comment 
l’imagination  des  mères  pourrait  influer  sur  l’organi- 
sation du  foetus.  Si  cela  était,  il  me  paraît  certain 
qu’on  observerait  beaucoup  plus  fréquemment  des 
défauts  de  conformation  , et  que  dans  le  nombre , on 
devrait  en  rencontrer  de  bien  plus  extraordinaires 
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que  ceux  dont  on  parle  communément.  Les  lois 
ordinaires  de  la  nature  semblent  heureusement  s oppo- 
ser à cette  hypothèse.  Il  en  est  de  meme  de  I art 
de  procréer  les  sexes  à volonté  : tout  ce  que  l on 
peut  écrire  sur  cet  objet  est  au-dessous  de  la  critique. 
Il  suffit  de  répondre  à cette  plaisante  théorie^  que 
Y Auteur  de  la  nature  a manifesté  sa  sagesse  en  ne 
laissant  point  à l’homme  le  choix  de  ses  héritiers.  Les 
bizarreries  de  l’esprit  humain , les  différentes  révolu- 
tions politiques  , que  sais-je  encore  , peut-être  la  mode, 
auraient  influencé  la  naissance  d’un  sexe  au  préjudice 
de  l’autre  , dont  la  rareté  aurait  fait  naître  des  mci- 
dens  qui  eussent  pu  nuire  à la  propagation  de  l’es- 
Jièce  humaine.  • 

Ainsi , relativement  aux  envies  , les  mères  ont  un 
intérêt  direct  à renoncer  à ce  préjugé  , et  sur-tout 
pour  leur  propre  tranquillité  , à ne  jamais  écouter 
les  réflexions  et  les  contes  plus  ou  moins  ridicules 
qui  circulent  dans  le  public.  Mais , comme  l’observe 
très-bien  M.  de  Buffon  dans  son  histoire  naturelle 
de  l’Homme  , les  raisons  les  plus  philosophiques  font 
moins  d’effet  dans  le  monde  qu’une  historiette. 

Ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  consulter 
ce  célèbre  naturaliste,  verront  qu’il  tient  comme 
impossible  , que  toute  espèce  de  passion  , toute  émotion 
intérieure  puisse  influer  sur  la  conformation  du 
fœtus,  qu’il  regarde  comme  aussi  indépendant  de 
la  mère  que  l’œuf  l’est  de  la  poule  qui  le  couve.  Il 
ne  croit  pas  d’avantage  à la  possibilité  de  l’exemple 
cité  d’une  femme  grosse  qui  ayant  vu  rompre  un  cri- 
minel, mit  au  monde  un  enfant  dont  les  membres 
étaient  pareillement  rompus.  C’est  un  phénomène, 
selon  lui,  aussi  difficile  à expliquer  par  la  seule  force 
de  l’imagination  de  la  mère,  que  si  l’on  voulait  pré- 


des  Signes  ou  Envies , etc.  29 

tendre  qu’une  poule  qui  couverait,  et  qui  verrait  tordre 
le  cou  à un  coq,  ferait  éclore  des  poulets  qui  auraient 
le  cou  tordu. 

Convenons  cependant  que  la  frayeur  portée  à un 
haut  degré , peut  occasionner  un  mouvement  intérieur, 
un  tel  désordre  dans  le  système  , nerveux  , que  se 
communiquant  à la  matrice,  le  fœtus  peut  en  être 
singulièrement  lésé.  Il  est  donc  au  moins  prudent 
de  conseiller  aux  femmes  enceintes  d’éviter  toute 
sensation  désagréable  , telle  que  l’aspect  d’un  objet 
liideux , les  explosions  violentes,  etc. 

On  présume  bien , au  reste , que  je  ne  veux  pas 
ici  les  entretenir  des  différens  défauts  de  conforma- 
tion dont  les  enfans  peuvent  être  affectés.  Il  me  suffit 
de  recommander  aux  parens  de  les  confier  sur-le-champ 
aux  soins  d’un  chirurgien  instruit  , quand  la  défec- 
tuosité exige  une  opération  chirurgicale.  J’observe 
seulement  que  parmi  les  différens  signes  qu’on  peut 
rencontrer , il  en  est  de  fréquens  qui  ressemblent  à 
une  ou  plusieurs  mûres , au  moins  croit  - on  leur 
trouver  cette  ressemblance  parce  qu’ils  sont  de  cou- 
leur rouge-foncé,  molasses  et  d’un  tissu  spongieux. 

Quelquefois  au  moment  de  la  naissance  , ils  laissent 
échapper  une  quantité  de  sang  telle  que  la  santé 
de  l’enfant,  pourrait  en  être  altérée.  Attendre  un 
chirurgien  pour  y remédier , serait  souvent  nuisible. 
On  doit  donc  s’empresser  d’arrêter  cette  hémorragie  , 
et  l on  y parvient  facilement  en  couvrant  la  tumeur 
avec  de  l’agaric  de  chêne  , et  fk  son  défaut  avec  une 
certaine  cpiantité  de  charpie  fine , ou  de  linge  brûlé. 
On  soutient  cet  appareil  d’une  compresse  et  d’un 
bandage  contentif. 
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Des  premiers  Soins  dus  aux  Enjans  j du 
Décrassement  de  leur  corps» 

Un  soin  bien  essentiel  que  l’on  doit  prendre  au 
moment  de  la  naissance  d’un  enfant , est  de  le  pré- 
server du  contact  d’un  air  froid.  L’indifférence  qti’on 
a pour  ce  précepte,  sur-tout  dans  la  classe  indigente, 
est  la  source  la  plus  ordinaire  des  maladies  des 
enfans  , et  quelquefois  la  cause  de  leur  mort.  Ce  que 
j e puis  affirmer  , c’est  d’avoir  assez  souvent  vu  des  en- 
fans  aveugles  à la  suite  d’ophtalmies  violentes  , surve- 
nues peu  de  temps  après  leur  naissance,  et  qui  n’avaient 
été  déterminées  que  par  cette  négligence.  Une  mère, 
ou  plutôt  la  sage-femme  , instruite  de  ce  danger , 
doit  donc  , par  le  choix  de  tous  les  moyens  qui  lui 
paraîtront  convenables , empêcher  que  l’enfant  qu  elle 
reçoit,  n’y  soit  exposé. 

Avant  que  d’emmaillotter  le  nouveau  né , il  est 
absolument  nécessaire  de  débarrasser  la  surface  de 
son  corps  d’une  matière  blanchâtre  plu»  ou  moins 
abondante,  et  quelquefois  si  visqueuse,  qu’on  ne  la 
détache  pas  toujours  facilement  par  des  lavages.  Comme 
l’enfant  transpire  beaucoup,  et  que  c’est  souvent  à 
l’interception  de  transpiration  qu’est  due  la  plus 
grande  partie  des  maladies  de  l’enfance  , il  est  donc 
important  de  favoriser  promptement  cette  excrétion  j 
mais  il  n’est  point  indifférent  de  choisir  le  fluide  qui 

doit  opérer  ce  décrassement. 

Les  anciens  employaient  différons  moyens  qu’ils 
regardaient  en  même-temps  comme  Capables  de  forti- 
fier les  enfans,  et  d’en  faire  par  la  suite  des  hommes 
robustes.  C’est  dans  cette  vue  qu’ils  les  lavaient  avec 
des  liqueurs  aromatiques  et  spiritueuses , et  plu» 


dus  aux  Enfans  , etc.  3 2^ 

‘commimément  avec  de  l’eau  salée  5 ce  dernier  moyen 
qui  s’est  propagé  jusqu’à  nous , paraît  dater  de  l’ori- 
gine des  Juifs  , chez  lesquels  il  était  employé  par 
obligation  religieuse.  Aujourd’hui  chaque  peuple  a 
conserv  é une  méthode  de  décrassement  qui  varie  même 
suivant  les  localités  , et  qui  s’éloigne  plus  ou  moins 
du  véritable  but  qu’on  doit  se  proposer.  L’usage  de 
1 ..Vngletei re  J dans  le  siecle  precedent  ^ après  avoir  lavé 
les  enfans , était  de  leur  jeter  sur  le  corps  de  l’eau- 
de-vie,  de  l’esprlt-de-\in  ou  du  vinaigre,  probable- 
ment dans  le  dessein  de  les  fortifier.  Ensuite , Tissot 
a conseillé  un  mélange  d’huile  et  de  vin  ; il  paraît 
que  cet  usa^e  s’est  propagé  en  France  , et  a prescpie 
généralement  remplacé  celui  de  l’eau  salée.  Mais  c’est 
à toit  que  Tissot  ou  d’autres  médecins  ont  approuvé 
ce  mélange;  car  il  est  reconnu  que  les  corps  gras 
bouchent  les  poires  de  la  peau,  au  lieu  de  les  dés- 
obstruer , et  que  le  vin  l’irrite  , l’enflamme , cause 
souvent  des  Ojditalmies  ou  d’autres  accidens.  Il  est 
certain  cependant , que  l’eau  pure  ne  paraît  pas  assez 
incisive  pour  diviser  et  détacher  la  mucosité  trop 
visqueuse  répandue  sur  la  surface  du  corps  du  nouveau 
né  ; mais  rien  ne  paraît  plus  convenable  qu’une  eau 
de  savon  légère,  employée  tiède.  On  se  servira  pour 
diviser  ce  gluten  , d’une  éponge  fine  , c^u’on  passera 
légèrement  sur  la  peau  , puis  d’un  linge  bien  doux 
pour  l’essuyer  sans  frottemens.  Pendant  cette  opéra- 
tion  qu’il  faut  exécuter  le  plus  promptement  possible, 
on  évitera  soigneusement  que  l’enfant  n’ait  froid  ; et 
sur-tout  on  prendra  bien  garde  de  n’exercer  aucune 
pression  sur  les  endroits  de  la  tête  où  le  cerveau  n’est 
garanti  que  par  la  présence  d’une  membrane  qui  s’os- 
sifie par  la  suite.  Quand  la  ténacité  do  ce  gluten 
demande  trop  de  temps  pour  Penlevcr  ealicrement. 
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on  remet  prudemment  le  reste  l’operation  aux  jours 
sulvans  ^ afin  de  ne  point  nuire  a l’enfant  en  le  laissant 
trop  long  - temps  exposé  au  contact  de  1 air.  Apres 
l’emploi  de  l’eau  de  savon  , j’observe  qu’il  faut  se  sei^ir 
en  dernier  lieu , d’eau  tiède , pure  ^ afin  d’enlever  entiè- 
rement les  parties  alcalines  du  premier  liquide. 

De  la  Ligature  à demeure  du  Cordon 

oinblLlcal. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  tous  d’accord  sur  la  né- 
cessité absolue  de  lier  la  portion  du  cordon  ombilical 
qui  reste  du  côté  de  l’enfant.  Baudelucque  ^ profes- 
seur célèbre  d’accouchemens  , convient  dans  ses  ou- 
vrages c[ue  cette  pratique  ne  parait  pas  essentielle- 
ment nécessaire  , puisque  le  sang  , prenant  un  nouveau 
cours , l’hémorragie  s’arrête  bientôt  d’elie-meme  , 
après  une  évacuation  de  quelques  cuillerées.  I\Iais  il 
observe  aussi  que  cette  ligature,  même  dangereuse 
quand  l’enfant  est  sanguin  , ou  molesté  par  un  ac- 
couchement laborieux , devient  cependant  nécessaire 
pour  prévenir  une  nouvelle  effusion  du  sang  qui 
pourrait  se  faire  par  l’ombilic  , quelque  temps  après 
la  naissance  ; affaiblir  par  conséquent  le  nouveau  né  , 
et  même  mettre  sa  vie  en  danger.  Comme  j’ai  déjà, 
dans  ma  pratique  , observé  plusieurs  fois  ce  fart,  j’ai 
conclu  , comme  cet  auteur,  qu’il  est  au  moins  prudent 
d’en  faire  la  ligature  avec  soin.  Ainsi , ])Our  plus  de  sû- 
reté, avant  que  d’emmailloter  l’enfant , il  faut  donc  re- 
nouveler celle  qui  a toujours  été  faite  à la  hâte, 
a»i  moment  de  l’accouchement. 

On  prend  cinq  à six  fils  de  six  pouces  environ  de  lon- 
gueur, cirés  et  arrangés  en  forme  de  petite  tresse  plat  te; 
on  la  passe  sous  le  cordon  ombilical , à deux  travers  de 
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doigt  environ  du  nombril;  on  fait  un  tour,  puis  un 
nœud  ; un  second  tour , puis  un  autre  nœud  ; un 
troisième  tour , et  pour  terminer , deux  nœuds  ; on  serre 
suffisamment , mais  non  pas  assez  fort  pour  couper 
le  cordon.  C’est  une  erreur  de  croire  qu’il  faille  chez 
les  garçons , laisser  le  cordon  ombilical  plus  long  que 
chez  les  filles  ; et  qu’il  y ait  un  inconvénient  quel- 
conque à le  nouer  trop  court;  il  se  sépare  toujours 
là  où  la  nature  le  détermine , c’est-à-dire  près  du 
nombril.  Le  cordon  ainsi  lie,  s’enveloppe  avec  un 
linge  fin , trempé  dans  un  mélange,  si  l’on  veut,  d’huile 
d’olive  et  de  vin  ; on  le  replie  entre  deux  petites  com- 
presses sur  le  ventre  , et  on  l’assujettit  au  corps  par  deux 
circonvolutions  de  bande , peu  serrées  , et  fixées  avec 
deux  points  d aiguille  , au  lieu  d’epingles.  Pour  assurer 
«e  bandage  , il  est  bien  vu  de  fendre  une  bande  largo 
de  trois  doigfli,  sur  environ  une  coudée  de  longueur, 
et  c'e  , suffisamment  pour  y passer  la  tête  , ce  qui  forme 
,une  espèce  de  scapulaire  dont  les  deux  bouts  cousus 
au  bandage,  l’un  antérieurement,  et  l’autre  à la  partie 
opposée,  l’empêchent  de  descendre.  Cet  appareil  restera 
jusqu’à  ce  que  la  portion  liée  du  cordon  , se  soit  dé-  . 
tachée  naturellement  ; je  recommande  encore  , comme 
une  précaution  des  plus  sages,  de  mettre  ensuite  sur  leur 
nombril  , une  compresse  carrée , soutenue  du  même 
bandage  pendant  le  premier  mois  , afin  d’éviter  à 
l’enfant  une  hernie  ombilicale,  accident  très-commun, 
et  qui  arrive  souvent  pour  avoir  négligé  ce  moyen. 

JDe  U Emmaillottement  et  du  coucher  des 

Efifans. 

L’enfant  après  sa  naissance , n’est  pour  ainsi  dire 
qu’une  masse  de  vaisseaux  délicats  par  lesquels  passent 
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différens  fluides  qui  doivent  paisiblement  se  distribuer 
dans  toutes  les  parties.  Il  est  donc  facile  de  sentir 
que  toute  compression  doit  nuire  au  développement 
de  ces  mêmes^arties^  et  que  puisque  la  nature,  pour 
les  ménager  , a pris  la  sage  précaution  de  les  faire 
flotter  au  sein  de  la  mère  , dans  un  doux  fluide, 
nous  devons  donc  à cet  égard  suivre  ses  vues , en  ne 
les  environnant,  dans  le  premier  âge,  qu’avec  beau- 
coup de  circonspection.  L’enfant  en  venant  au  monde, 
peut  être  raisonnablement  comparé  à une  jeune  plantej 
on  sait  que  toute  compression  qui  interrompt  le  cours 
de  la  sève,  nuit  à son  développement,  et  détermine 
des  vices  de  conformation. 

Quand  donc  les  pères  et  mères  seront-ils  assez  sages 
pour  respecter  les  intentions  de  la  nature  , la  liberté 
physique  de  leurs  enfans , et  ne  pas  leur  faire  voir  le 
jour  pour  les  incarcéser  dans  un  mailhi#? 

Les  personnes  sensées  ont  certainement  renoncé  à 
cette  torture;  mais  la  masse  du  peuple  ne  veut  point 
encore  se  départir  d’un  usage  né  des  siècles  d’igno- 
rance , où  les  matrones  pour  se  donner  un  ait 
d’importance  , ont  cherché  à ci^éer  un  art  des  plus 
funestes  à l’espèce  humaine. 

Quelle  erreur  grossière  de  s’imaginer  qjje  le  maillot, 
artistement  arrangé,  peut  eiiipêcher  les  enfans  de 
devenir  contrefaits  , tandis  que  c’est  précisément  le 
contraire  ! 

Les  animaux  domestiques  dont  la  forme  élégante 
ne  varje  jamais,  ont-ils  besoin,  pour  la  conserver, 
des  circonvolutions  d’une  bande  ? Les  sauvages  dont  les 
enfans  sont  tous  bien  faits  , grands  et  robustes , con- 
naissent-ils d’autre  layette  qu’un  lit  de  mousse  , et 
une  peau  pour  les  couvrir  ? Il  n’y  a pas  de  doute  que 
ce  ne  fût  â la  longue  un  supplice  cruel  que  d em- 
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toaillotter'^n  adulte.  J’ai  connu  un  jeune  liomme 
facétieux  qui  s’avisa  , dans  le  temps  de  Carnaval , de 
se  faire  emmaillotter , et  qui  faillit  suffoquer  , parce 
que  , par  une  mauvaise  plaisanterie,  ou  le  laissa  dans 
cet  accoutrement , plus  long-temps  qu^il  ne  le  voulait. 
Il  n’y  a donc  rien  d’étonnaiit  que  les  convulsions 
soient  si  fréquentes  chez  les  enfans  qu’on  emmail- 
lotte;  car  il  est  prouvé  que  cette  méthode  absurde 
en  est  le  plus  communément  la  cause.  Le  D.  Bu- 
cJian  a vu  cet  accident  survenir  à un  enfant  chaque 
fois  qu’il  était  emmaillotte  , et  cesser  aussitôt  qu’on 
le  remettait  en  liberté.  Mais  j’entends  le  murmure  do 
la  routine  ; comment,  s’écrieront  les  gouvernantes 
d’enfans , et  les  nourrices , voudra-t-on  que  nous 
puissions.tenir  cet  enfant  s^il  n’est  point  emmaillotté? 
On  leur  donnera  pour  exemple  celles  qui  ne  les 
emmaillottent  pas  j les  parens  sages  l’exigeront,  et 
se  feront  obéir. 

Voici  la  tenue  qui  paraît  la  plus  simple  comme 
la  plus  convenable. 

On  doit  sans  doute  avoir  soin  de  défendre  l’enfant 
du  contact  de  l’air  dont  l’impression  nouvelle  pour 
lui,  est  d’autant  plus  active,  qu’un  instant  avant  il 
était  dans  le  sein  de  la  mère,  soumis  à une  chaleur 
humide  et  vivifiante.  Pour  qu’il  n’ait  point  trop  à 
souffrir  du  passage  subit  d'e  cette  chaleur  naturelle  , 
à la  température  toujours  plus  ou  moins  froide  de  l’at- 
mosphère , il  faut  donc  le  couvrir  assez  , suivant  la 
saison,  pour  le  tenir  chaudement 5 mais  je  ne  crois 
pas  qu’il  faille  à cet  égard  donner  dans  des  extrêmes. 
La  tete  premièrement  sera  couverte  d’une  petite  coiffe  da 
toile  fine,  qu’on  nomme  béguin,  puis  d’une  étoffe  moel- 
leuse, particulièrement  vers  les  fontanelles,  où  le  cerveau 
n’est  alors  garanti  que  par  la  présence  'd’une  mem- 
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brane.  Pobserv'e  que  le  bonnet  ne  doit  jamais  être  trop 
juste,  pour  ne  pas  s’opposer  au  développement  de  cette 
partie  5 sur-tout  il  ne  faut  pas  le  £xer  par  le  moyen 
d’une  mentonnière , dont  l’effet  est  de  comprimer  les 
veines  du  cou , et  par  conséquent  de  gêner  le  retour  du 
sang  des  différons  vaisseaux  du  cerveau. 

Les  extrémités  inférieures  seront  soigneusement  en- 
veloppées avec  des  linges  secs  et  chauds  ^ cela  leur 
est  d’autant  plus  nécessaire,  qu’après  la  naissance, 
elles  n’ont  point  la  même  chaleur  que  le  reste  du 
corps , étant  plus  éloignées  du  centre  de  la  cir- 
culation. Le  D.  Alphonse  Leroy  prétend  qu’elles  se 
ressentent  de  cette  bénigne  influence  tout  le  reste  de 
la  vie , et  que  les  enfans  auxquels  on  a tenu  dans  le 
le  principe  les  pieds  chauds  , sont  ensuite  moins  in- 
commodés par  le  froid  et  l’humidité,  et  moins  sujets 
aux  rhumes. 

Ainsi  leurs  petits  vêtemens  seront  donc  d’é- 
toffes analogues  à la  saison  5 quant  à la  forme, 
on  préférera  toujours  celle  qui  leur  laissera  la  plus 
grande  liberté  à mouvoir  leurs  membres.  Une  chemise, 
une  camisole  aisée , et  quelques  langes  passés  au  tour 
du  corps,  sans  le  serrer,  feront  sa  toilette  du  jour. 

Tout  ce  qui  , dans  la  layette  des  enfans  , a 
besoin  d’être  assujetti  , le  sera  avec  des  cordons  , 
et  jamais  avec  des  épingles  ; elles  doivent  être  rigou- 
reusement bannies  de  leur  toilette.  Une  mère  sage 
ne  doit  point  perdre  de  vue  cette  obsers^ation  effrayante, 
consignée  dans  plusieurs  auteurs  , d’un  enfant  mort 
dans  les  convulsions  au  milieu  de  plusieurs  méde- 
cins qui  n’en  connurent  point  la  cause.  Ce  ne  fut 
qu’après  qu’il  fut  exj)iré  , qu’en  examinant  plus  atten- 
tivement toutes  les  parties  de  son  corps,  on  trouva 
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une  épingle  plantée  clans  le  cerveau  , à l’endroit  où 
les  os  du  crâne  ne  sont  pas  encore  réunis. 

L’usage  des  berceaux  , quelqu’ancien  qu’il  soit  , 
doit  être  également  proscrit  pour  les  raisons  que  nous 
alléguerons  dans  la  suites  On  doit  les  remplacer  par 
des  paniers  d’osier,  ou  des  barcelonnettes  dont  les 
parois  soient  rembourrés. 

La  gouvernante  de  l’enfant , au  lieu  de  le  porter  sur 
les  bras , ce  qui  n’est  pas  sans  inconvéniens  le  pre- 
mier mois  de  la  naissance , le  promène  plus  com- 
modément dans  un  de  ces  paniers,  cju’elle  soutient 
aisément  au  moyen  d’une  tresse  fixée  solidement  aux 
deux  extrémités  , et  qu’elle  passe  dans  son  cou. 

Lorsqu’il  s’agit  de  le  faire  reposer  , on  le  placera 
dans  la  barcelonnette  sur  un  coussin  de  paille  d’a- 
voine ou  de  blé  de  Turquie  , en  l’environnant  de  linges 
doux  et  secs}  on  le  couvrira  d’une  étoffe  de  laine  en 
^biver,  et  de  coton  pour  l’été,  garnie  d’un  linge  qui 
sert  de  drap  , et  cj[ue  l’on  rabat  par-dessus  la  couver- 
ture pour  cpx’elle  ne  touche  point  son  visage.  Afin 
que  l’enfant  ne  se  découvre  point  , on  aura  soin 
d’assujettir  cette  couverture  à la  barcelonnette  par 
le  moyen  de  quelques  cordons.  On  lui  élèvera  la  tête 
par  un  petit  oreiller  de  crin,  et  on  aura  soin  de  le 
poser  alternativement  tantôt  sur  le  côté  droit,  tantôt 
sur  le  côté  gauche,  mais  jamais  sur  le  dos } car  cette 
position  pourrait  non-seulemenf  gêner  la  circulatioi» 
du  sang , mais  encore  s’opposer  à l’évacuation  des 
flegmes  qu’il  doit  rendre  dans  les  premiers  j,ours  de 
sa  naissance. 

Il  faut  bien  se  garder  cependant  d’isoler  sur-Ie» 
champ  l’enfant  de  sa  mère.  Il  a non- seulement  be- 
soin d’une  douce  chaleur  , mais  encore  de  cette 
vapeur  humide  et  vivifiante  qui  émane  de  son  corps. 
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Cette  prévoyance  est  naturelle  , car  tous  les  ani- 
maux rapprochent  de  leur  corps  leurs  petits  cpiî 
se  plaisent  singulièrement  à éprouver  la  salutaire 
influence  de  cette  atmosphère  vivante.  Jusqu’à  ce  que 
l’enfant  ait  passé  les  neuf  premiers  jours  de  sa 
naissance  , la  mère  doit  donc  de  temps  à autre  le  mettre 
en  contact  avec  elle.  Si  ce  moyen  simple,  mais  éner- 
gique , de  renforcer  pour  ainsi  dire  la  vie  du  nou- 
veau né,  est  blâmé  ou  négligé  par  quelques  accou- 
cheurs , c’est  qu’ils  méconnaissent  les  vues  de  la 
nature  , les  lois  de  l’économie  animale  , et  rju’ils 
ne  sont  point  à la  hauteur  de  nos  nouvelles 
découvertes. 

On  préférera  donc  le  panier  d’osier  au  berceau  , 
mais  que  l’on  placera  de  manière  à préserver  l’enfant 
des  accidens  que  certaines  imjirudences  ont  causés. 
Ainsi  , il  faut  éviter  de  le  j)Oser  près  d’un  four, 
d’une  cheminée  , d’une  fenêtre  , entre  deux  portes  , , 
ou  dans  un  endroit  humide.  On  éloignera  l’enfant 
du  bruit  5 on  aura  soin  que  le  grand  jour  ne  lui 
donne  point  sur  les  yeux,  et  que  s\ir-tout  il  ne  lui 
parvienne  pas  obliquement  : faute  de  cette  précau- 
tion , l’enfant  pourrait  contracter  l’habitude  de  loucher. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  couvrir  son  panier  d’un  voile 
épais , comme  on  le  fait  quelquefois  : c’est  l’empêcher 
de  respirer  un  air  frais  et  vivifiant.  Une  etofte  claire 
et  légère,  est  suffisante  pour  garantir  son  visage  des 
insectes  qui  l’empêcheraient  de  se  livrer  au  sommeil. 

On  sait  (jue  la  grande  propreté  dans  la  tenue  d’un 
enfant,  constitue  la  moitié  des  soins  qui  conservent 
s(^n  existence  , et  contribuent  a son  accioissenient. 
Il  faut  donc  le  changer  de  linge  blanc  de  lessive 
chaque  fois  qu’il  s’est  sali , et  se  servir  pour  le  net- 
toyer, d’une  petite  éponge  fine  , imbibee  d’eau  fraîche 
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en  été  , et  tiède  en  hiver.  Cest  avec  beaucoup  de 
propreté  qu’on  prévient  les  gerçures  et  d’autres 
maladies  de  la  peau,  qui  sont  toujours  la  suite  iné- 
vitable de  l’insouciance  qu’on  pourrait  avoir  à laisser 
Penfant  trop  de  temps,  dans  des  linges  mouillés  de  son 
uriae,  etc. 

La  propreté  est  dans  la  nature  , et  l’homme  en  son 
état  de  civilisation , est  le  plus  sale  de  tous  les  animaux 
dans  sa  manière  d’élever  les  enfans.  Les  oiseaux, 
dès  les  premiers  jours  qu’ils  sont  éclos  , ont  l’instinct 
de  s’avancer  sur  le  bord  de  leur  nid  pour  faire  leurs  or- 
dures 'y  les  chiens  et  les  chats  en  débarrassent  prompte- 
mentleurs  petits,  etnous,  nous  laissons  croupir  les  nôtres 
dans  leurs  excrémens,  pendant  plusieurs  heures  de  suite, 
et  encore  dans  un  maillot  tellement  serré,  que  peut- 
être  n ont-ils  pas  souvent  la  liberté  de  les  évacuer 
entièrement!  Dans  l’état  de  nature,  l’enfant  couclié 
sur  un  lit  de  feuillage  ou  de  mousse , jouissant  entière- 
ment de  l’usage  de  ses  membres  , aurait  peut-être  aussi 
1 instinct  de  changer  de  place  pour  ne  point  être  in- 
commodé par  ses  évacuations. 


Des  premières  Evacuations  des  Encans, 

Apres  l exposition  des  premiers  soins  que  l’on  doit 
aux  enfans  dès  qu  ils  sont  nés , je  passe  naturelle- 
ment a ceux  qui  peuvent  leur  procurer  de  bonnes 
digestions.  J’observe  donc  ejue  les  fonctions  de  l’es- 
tomac sont  d’autant  plus  intéressantes  à surveiller 
dans  le  premier  âge,  qu’elles  sont  alors  presque  tou- 
jours languissantes , et  que  cette  inactivité  détermine 
la  plupart  des  maladies  qui  se  manifestent  à cette 
époque.  Ainsi  pour  que  l’estomac  commence  à dé- 
ployer son  action  sur  les  premiers  aliraens , il  est 
absolument  nécessaire  cjue  peu  de  temps  après  la 
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naissance,  l’enfant  se  débarrasse  des  flegmes  qu’il  a 
dans  la  gorge  , et  sur-tout  d’une  matière  noire , épaisse 
et  gluante  qu’on  nomme  méconium^  et  dont  ses  in- 
testins sont  remplis. 

La  nature  toujours  prévoyante  a destiné  le  premier 
lait  de  la  mère , qui  est  séreux  et  purgatif , à provoquer 
cette  évacuation.  C’est  donc  un  puissant  motif  pour 
l’engager  à donner  le  sein  à son  enfant  , dès  le  premier 
jour  qui  suit  l’accouchement  5 mais  il  faut  solliciter 
cette  évacuation  quand  l’enfant  doit  être  nourri  par 
une  autre  femme , ou  bien  avec  le  lait  des  animaux 
domestiques.  Alors  pendant  les  premières  vingt-quatre 
heures , on  ne  lui  fera  boire  qu’un  peu  d’eau  miellée 
qui  suffit  ordinairement  pour  débarrasser  les  intestins. 

Quand  le  lait  de  la  nourrice  est  ancien  , il  a plus 
de  consistance  ; dans  ce  cas  , il  paraît  convenable 
de  réitérer  cette  boisson  plusieurs  jours  de  suite. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  prescrire  en  pareil  cas  , 
quelques  sirops  purgatifs  : des  personnes  de  l’art  les 
ont  même  recommandés  de  bonne  foi.  Je  ne  puis 
adopter  une  méthode  qui  semblerait  annoncer,  comme 
le  dit  Buchan,  cpie  nous  devons  commencer  notre 
carrière  avec  des  remèdes  et  finir  de  même.  Ce  n’est 
que  lorsque  le  moyen  simple  que  je  viens  de  pro- 
poser ne  réussit  point,  et  que  l’enfant  paraît  tour- 
menté par  des  coliques , qu’il  faut  avoir  recours  à la 
pharmacie  ; alors  le  sirop  de  chicorée , composé  avec 
la  rhubarbe , à la  dose  de  quelques  cuillerées  à café , 
est  le  purgatif  que  l’on  emploie  avec  plus  de  succès. 

Potir  peu  que  les  enfans  paraissent  faibles  après 
ces  évacuations  , les  gardes-malades,  ou  les  officieuses, 
ne  manquent  pas  de  leur  faire  avaler  du  vin  sucré. 
J’obserse,  comme  beaucoup  de  médecins,  que  cette 
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boisson,  quelqu’afTaiblie  qu’elle  soit,  ne  fut  jamais 
faite  pour  essayer  un  estomac  dont  les  fibres  jouissent 
du  pins  haut  degré  de  sensibilité.  On  observe,  dit 
Raulin y que  les  enfans  auxquels  on  donne  du  vin, 
selon  l’usage  de  certains  pays,  les  premiers  jours  de 
leur  naissance , sont  presque  tous , dès  le  troisième  ou 
le  quatrième  jour,  affectés  d’une  jaunisse  générale, 
et  cette  jaunisse  est  ordinairement  l’avant-coureur 
de  maladies  plus  graves  , telles  que  la  diarrhée , et  les 
convulsions  souvent  mortelles.  Une  pareille  méthode 
est  donc  très-blàmable  : le  lait  ! Voilà  le  meilleur 
restaurant  que  la  nature  destine  à l’enfant  , et  ses 
forces  se  développeront  dès  qu’il  aura  digéré. 

Du  Régime  des  Enfans,  et  de  leur  Sevrage , 

La  nature,  lorsqu’un  enfant  vient  au  monde,  se 
charge  de  lui  préparer  la  nourriture  qui  convient  à 
la  faiblesse  de  ses  organes  digestifs.  Ainsi  le  lait  de 
sa  mère , ou  celui  d’une  nourrice  en  bonne  santé  , 
est  certainement  le  meilleur  aliment  qu’on  puisse  lui 
donner , jusqu’au  moment  où  la  première  dentition 
indique  qu’il  a besoin  d’une  nourriture  plus  abon- 
dante et  plus  solide. 

Quand  la  mère  ne  pourra  se  faire  remplacer  comme 
elle  le  desire,  le  lait  des  animaux,  joint  à d’autres 
substances  nutritives , comme  je  l’ai  déjà  indiqué , 
pourra  le  conserver  à la  vie. 

Supposons  que  l’enfant  soit  nourri  par  sa  mère  ou 
par  une  nourrice , il  est  rare  qu’il  ait  besoin  d’un 
aliment  auxiliaire  pendant  les  deux  premiers  mois 
qui  suivent  sa  naissance.  Le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  lui  laisser  prendre  le  sein  , c’est  lorsqu’il 
se  trouve  rempli  de  nouveau  lait,  et  sur-tout  quel- 
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que  temps  après  le  repas  de  la  nourrice.  L’estomac 
de  l’enfant  faible  encore,  demande  beaucoup  de  mé- 
nagement ; ainsi , pour  ne  pas  trop  le  surcharger  à 
la  fois,  il  est  plus  avantageux  de  le  satisfaire  aussi 
souvent  qu’il  paraît  avoir  digéré. 

Quand  l’enfant  montre  beaucoup  d’appétit , et  que 
la  mère,  faute  d’une  suffisante  sécrétion  de  lait,  ne 
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peut  le  satisfaire , elle  y suppléera  par  celui  des  ani- 
maux, qui  lui  sera  donné  plusieurs  fois  dans  le  jour. 
Ce  n’est  que  vers  l’âge  de  trois  mois  environ  , lors- 
qu’il est  bien  portant , qu’on  peut  commencer  à l’ha- 
bituer graduellement  à une  nourriture  plus  solide. 
L’aliment  auxiliaire  qui  paraît  alors  le  plus  conve- 
nable est  une  croûte  de  pain  de  froment,  bien  cuit, 
que  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau  pour  lui  faire  perdre 
sa  qualité  acessente  5 puis  la  passant  à travers  un  tamis 
de  crin  , on  la  réduit  en  pulpe  qui  , mêlée  à suffisante 
quantité  de  lait  frais  et  légèrement  sucré  , donne  une 
nourriture  saine  et  de  facile  digestion. 

Nous  partageons  l’avis  de  tous  les  médecins  mo- 
dernes relativement  à la  bouillie  dont  les  gens  de 
campagne  empâtent  leurs  enfans  , même  dès  les  pre- 
miers jours  de  leur  naissance.  C’est,  àit  Bue  ha  n , une 
espèce  de  mastic  qui  engorge  les  routes  du  chyle  , 
les  glandes  du  bas  ventre  , et  les  dispose  aux  obstruc- 
tions. La  bouillie  faite  avec  la  farine  de  ris , ou  celle 
de  pomme  de  terre  , doit  avoir  les  mêmes  inconvé- 
niens.  Pour  que  cette  préparation  soit  moins  visqueuse, 
quelques  médecins  conseillent  de  faire  rAtir  la  fa- 
rine en  la  mettant  au  four  5 mais  il  paraît  certain 
que  le  feu  , en  la  faisant  passer  à un  état  de  torré- 
faction , lui  Ate  une  partie  de  sa  vertu  nutritive.  Ce 
sentiment,  je  le  sais,  peut  être  contesté  par  les  Chi- 
mistes 5 mais  je  jiense  qu’on  doit  toujours  préférer  les 
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diverses  préparations  faites  avec  le  lait  et  le  pain  bien 
cuit  et  bien  fermenté. 

Lorsque  l’enfant,  parvenu  à l’époque  de  la  denti- 
iion  , porte  à sa  bouche  tout  ce  qu’il  rencontre , sa 
nourrice  doit  lui  mettre  en  main  ou  une  croûte  de  pain  , 
ou  une  racine  de  guimauve  trempée  dans  l’eau  miellée  , 
et  attachée  à un  ruban  5 ces  moyens  sont  infiniment 
préférables  à toute  espèce  de  hochets  qui  par  un 
contact  trop  dur , peuvent  blesser  et  enflammer  les 
gencives  ; d’ailleurs  ceux  que  je  viens  d’indiquer, 
facilitent  non-seulement  la  dentition  , mais  encore 
procurent  à l’enfaut  quelque  nourriture , et  font  sur- 
tout couler  dans  son  estomac  la  salive  qu’il  perdrait 
inutilement,  et  dont  le  mélange  avec  les  alimens 
devient  si  précieux  pour  la  digestion. 

A mesure  que  le  nourrisson  fait  des  dents , et  qu’il 
approche  du  sevrage  , on  doit  augmenter  la  consistance 
de  ses  alimens  , afin  de  les  rendre  plus  nourrissans 
On  peut  alors  ajouter  au  lait  les  jaunes  d’œufs , le 
bouillon  gras , puis  rendre  encore  celui-ci  plus  solide  , 
en  y faisant  cuire  du  pain , du  ris , du  vermicelle , 
de  la  semouille,  et  autres  substances  farineuses. 

C’est  donc  toujours  jiar  degré  qu’on  doit  faire  passer 
les  enfans  à l’usage  des  alimens  de  plus  difficile  di- 
gestion ; car  à certaines  périodes , ils  leur  deviennent 
effectivement  aussi  nécessaires  que  le  lait  pour  les 
premiers  mois  de  leur  naissance.  Ainsi,  en  leur  donnant 
cjuelques-uns  de  ces  alimens,  deux  à trois  fois  le  jour, 
sans  trop  surcharger  leur  estomac , non-seulement  la 
mère  s’en  trouve  soulagée , mais  on  parvient  à les 
sevrer  plus  facilement,  et  sans  que  cette  épocjue  in- 
flue sensiblement  sur  leur  santé. 

Il  est  essentiel  d’accoutumer  l’enfant  dès  les  pre- 
mies  jours  de  sa  naissance  , à ne  pas  être  trop  exigeant 
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pendant  la  nuit  : cinq  à six  heures  de  repos  sont 
nécessaires  à la  nourrice , pour  que  son  lait  soit  sa- 
lubre} elle  doit  donc  faire  eu  sorte  de  les  obtenir. 
Ainsi , elle  prendra  l’habitude  de  présenter  le  sein  à 
son  nourrisson  avant  que  de  se  coucher,  pour  qu’il 
s’endorme  tranquillement , et  la  laisse  reposer  l’es- 
pace de  temps  déterminé. 

S’il  s’eveille  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  témoigne 
par  ses  cris,  le  besoin  de  prendre  sa  nourriture,  il 
faut  le  satisfaire , puis  le  laisser  jusqu’au  matin.  U 
est , je  le  sais , des  enfans  qui , à chaque  heure , vou- 
draient avoir  le  sein  de  leur  nourrice } je  conseille 
en  ce  cas  , de  les  en  séparer  pendant  le  temps  qu’elles 
doivent  reposer,  et  de  les  satisfaire  en  leur  donnant 
un  peu  de  lait  ou  de  bouillon  gras  : bientôt  ils  de- 
viendront moins  exigeans. 

Quant  au  temps  propice  pour  le  sevrage  , il  est 
impossible  de  le  fixer  d’une  manière  précise.  Cela 
dépend  de  plusieurs  circonstances  qui  varient  suivant 
les  forces  de  la  mère',  et  la  santé  de  l’enfant } en 
général , on  doit  le  sevrer  de  dix  à quatorze  mois  ; 
je  suppose  qu’il  ne  soit  point  arrivé  d’accident  à la 
mère , ou  qu’elle  ne  devienne  point  enceinte  , car 
alors  il  y aurait  [peut-être  nécessité  de  le  sevrer , et 
j’observe  qu’il  serait  plus  avantageux  pour  lui  de  le 
faire  avant  la  dentition  , que  d’attendre  qu’elle  soit 
commencée.  Quand  il  n’y  a point  d’urgence,  il  est 
toujours  à desirer  qu’il  ait  fait  ses  dents  incisives  ^ 
et  sur-tout  qu’il  ne  soit  affecté  d’aucune  maladie. 

Dans  tous  les  cas , il  sera  prudent  de  le  sevrer  par 
degrés}  de  commencer  premièrement  par  le  priver  la 
nuit  du  sein  , puis  de  diminuer  chaque  jour  le  nombre 
de  fois  qu’il  avait  coutume  de  teter,  pour  l’en  priver 
ensuite  culièreineut , dès  qu’il  aura  été  réduit  à no 
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le  prendre  qu’une  fols  le  jour  ; mais  d’augmenter  en 
conséquence^  la  quantité  de  ses  allmens. 

Je  ne  puis  approuver  les  parens  qui  enlèvent  l’en- 
fant à sa  nourrice,  sous  prétexte  de  le  déshabituer 
du  sein;  à part  les  nombreux  inconvéniens  qui  ré- 
sultent de  mettre  les  enfans  chez  des  sevreuses,  cet 
usage  devient  funeste  pour  certains  d’entr’eux  qui 
conçoivent  beaucoup  de  chagrin  d’étre  séparés  de 
leur  nounice  , et  finissent  par  tomber  malades. 

Lorsqu’on  leur  donne  une  suffisante  quantité  d’all- 
mens , il  n’y  a rien  de  si  facile  que  de  leur  faire  ou- 
blier le  sein  de  la  nourrice  , sans  qu’ils  aient  le  chagrin 
de  la  perdre.  Il  suffit  de  frotter  les  bouts  des  mamelles 
avec  un  peu  de  rhubarbe  et  de  miel;  l’amertume  ne  leur 
permet  guère  de  recommencer  cette  épreuve  plusieurs 
fois  , sans  qu’ils  ne  témoignent  bienlôt  de  la  répugnance  , 
des  qu’on  les  leur  présente. 

L enfant  sevré,  la  mère  ou  la  nourrice,  si  toute- 
fois elle  n’est  point  enceinte,  doivent  toujours  prendre 
quelques  précautions  pour  faire  passer  leur  lait  ; elles 
se  conduiront  donc  comme  il  a été  recommandé  à l’ar- 
ticle qui  indique  les  soins  à donner  aux  femmes  en 
couche. 

Quoique  l’enfant  soit  privé  du  sein,  le  laitage  joint 
à la  gélatine  animale , ne  doit  pas  moins  faire  la  base 
de  sa  nourriture;  la  nature  d’ailleurs  a sbin  d’indiquer 
les  changemens  qu’on  doit  y apporter,  par  la  marche 
qu’elle  observe  dans  la  dentition.  Il  faut  donc  ne 
lui  permettre  l’usage  de  la  viande  que  quand  il  a 
ses  dents  molaires;  encore  doit-on  choisir  la  plus 
facile  à digérer,  telle  que  celle  de  volaille  ou  de 
veau  rAtis. 

Le  D.  AJpkonsc  Lerny  regarde  l’homme  comme 
étant  naturellement  carnivore  , et  puisque  le  lait 
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de  femme  est  une  nourriture  vivante  ^ il  pense  qu’il 
ne  peut  être  plus  convenablement  remplacé  que  par 
la  gélatine  des  animaux  : j’étais  de  cet  avis  avant  que 
d’avoir  connu  son  opinion.  Il  croit  meme  que  si  ce 
conseil  était  généralement  suivi  , on  conserverait 
un  bien  plus  grand  nombre  d’en  fans  parmi  ceux  sur- 
tout qui  sont  privés  du  sein  de  leur  mère.  Tout 
en  adoptant  ces  principes , il  me  paraît  qu’il  ac- 
corde un  peu  trop  têt  aux  enfans  l’usage  de  la  viande. 
Il  n’y  aurait  point  d’inconvéniens  sans  doute  s’ils  n’en 
tiraient  que  le  suc  5 mais  ils  sont  naturellement  glou- 
tons , et  malgré  la  précaution  que  l’on  doit  prendre, 
de  ne  leur  donner  que  des  morceaux  qu’ils  ne  puissent 
avaler  tout  entiers,  il  est  certain  qu’avant  l’époque  que 
je  viens  d’indiquer,  ils  ne  prendront  pas  la  peine  de 
màcber  tout  ce  qu’ils*  en  pourront  détacher  5 et  je  pense 
qu’alors  il  y aurait  de  l’imprudence  et  même  du  danger 
à soumettre  leur  estomac  à cette  épreuve. 

J’observe  également  que  lorsque  l’enfant  est 
sevré  , il  est  à desirer  qu’on  ne  lui  donne  jamais 
d’alimens  ni  de  boissons  pendant  la  nuit  , autre- 
ment ou  aurait  deux  sevrages  à faire  5 de  plus , son 
repos  en  serait  troublé  , et  suivant  l’opinion  de 
quelques  médecins  , il  pourrait  devenir  sujet  à la  gros- 
seur démesurée  du  ventre , au  relâchement  des  join- 
tures, et  aux  autres  symptômes  de  la  noueure  ou 
racliitis. 

Il  n’est  guère  possible  de  régler  les  enfans  , tant 
pour  la  quantité  des  allmens  que  pour  le  moment 
de  leurs  repas  5 il  faut  en  cela  se  conduire  d’après  leur 
force  , leur  appétit,  et  sur-tout  la  facilité  avec  laquelle 
ils  digèrent.  Il  y en  a que  rien  ne  paraît  incom- 
moder , tandis  que  d’autres  sont  d’une  constitution 
telle  qu’on  ne  les  conserve  qu’avec  beaucoup  de 
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Boîns , et  de  persévérance  dans  le  régime 
convient. 
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qui  leur 


S’il  est  généralement  important  de  ne  point  trop 
surcharger  l’estomac  des  enfans , il  faut  bien  se  garder 
également  de  l’excès  contraire , soit  en  ne  satisfaisant 
point  leur  appétit , soit  en  les  tenant  trop  long-temps 
a des  alimens  trop  Iluides  ou  au  régime  maigre  : une 
telle  conduite  les  dispose  singulièrement  à toutes  les 
maladies  qui  proviennent  du  relâchement  des  solides. 
Conséquemment  il  ne  faut  pas  se  borner  à une  espèce 
de  nourriture  5 pourvu  que  leurs  mets  soient  simples 
et  salubres,  on  peut  les  varier:  cette  variété  aiguise 
leur  appétit , et  les  accoutume  de  bonne  heure  à 
so  faire  aux  différons  mets , et  à pouvoir  par  la  suite , 
se  nourrir  suivant  le  besoin  , de  tout  ce  que  nous 
offre  la  nature. 

Toute  liqueur  spîritueuse  devient  nuisible  aux 
enfans.  Ceux  qui  en  font  usage  , résistent  rarement  à 
la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  coquecluche,  et  autres 
maladies  inilammatoires.  On  peut  seulement  leur  per- 
mettre à chaque  repas , un  peu  de  vin  mêlé  à beau- 
coup d eau  : cette  boisson  prévient  les  dispositions 
aux  vers,  soutient  le  ton  de  l’estomac  , et  fortifie  leur 
constitution  5 encore  faut— il  qu’ils  ne  soient  point 
tourmentés  par  des  acides,  autrement  l’eau  pure  est 
pour  -eux  la  boisson  la  plus  salutaire. 

Les  fruits  verts  leur  sont  également  très-préjudi- 
ciables , tandis  qu’il  leur  sera  avantageux  de  leur  en 
accorder  modérément  de  bien  mûrs.  On  aura  seulement 
soin  qu’il  ne  soient  pas  fraîchement  cueillis , car  on 
a observé  qu’il  peuvent  alors  leur  donner  des  coliques. 
Il  faut  donc  bien  se  garder  d’abandonner  un  enfant 
dans  un  verger,  où  son  appétit  lui  fei'a  manger  tout  ce 
qui  tombera  sous  sa  main. 
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Jô  regarde  en  général  comme  une  méthode  nuisible  ^ 
celle  de  sucrer  leurs  alimens.  Ce  n’est  pas  que  le 
sucre  ne  soit  très-convenable  aux  enfans  j mais  il  est 
certain  que  cette  douceur  les  excite  à manger  plus  que 
le  besoin  ne  l’exige.  Je  pense  aussi  qu’il  ne  faut  pas 
leur  faire  connaître  trop  tôt  toutes  les  friandises  de 
nos  desserts}  elles  les  dégoûtent  de  leurs  alimens 
ordinaires,  les  rendent  exigeans,  capricieux,  et  diffi- 
ciles à élever  : souvent  ceux  qui  ont  été  ainsi  gâtés 
dans  leur  enfance,  restent  efféminés  pendant  toute 
leur  vie. 

De  V Accroissement  et  de  la  Dentition. 

L’accroissement  chez  les  enfans,  est  le  résultat 
nécessaire  de  la  nutrition  , et  devient  d’autant  plus 
régulier  que  les  substances  3ont  on  les  nourrit , s’assi- 
milent mieux  à la  nature  de  leurs  organes.  Mais  il  ne 
dépend  point  entièrement  de  la  nourriture , il  faut 
encore  y joindre  tous  les  moyens  qui  constituent  une 
éducation  physique  raisonnée.  L’accroissement  peut 
être  modifié  par  tous  les  agens  qui  entretiennent  la 
vie.  Suivant  Bordenave  et  d’autres  physiologistes , il  a 
lieu  par  l’action  du  cœur , et  continue  tant  que  ce  viscère 
a assez  de  force  pour  étendre  les  vaisseaux. 

L’accroissement  de  l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mère, 
est  très-rapide  } il  se  fait  plus  lentement  après  la 
naissance , et  devient  ensuite  d’autant  plus  lent  que 
l’individu  approche  de  l’âge  de  puberté.  Cela  n’est  point 
étonnant,  quand  on  pense,  comme  l’observe  l’auteur 
que  je  viens  de  citer  , que  plus  le  corps  s’éloigne  du 
moment  delà  naissance , plus  l’union  des  molécules  qui 
forment  les  parties  solides  est  intime  } plus  il  y a de 
rigidité.  Alors  les  vaisseaux  résistent  d’avantage  à la 
force  de  l’extentlon } ils  perdent  même  les  conditions 
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requises  pour  s’étendre,  et  de  là  la  cessation  de  l’ac- 
croissement, Mais  ce  développement  n’est  point  uni- 
forme pour  chaque  individu , il  offre  au  contraire  un 
terme  relatif,  et  même  une  marche  particulière  à la 
constitution  du  sujet;  ainsi,  quoique  l’accroissement 
de  chaque  espèce  d’animaux  soit  en  général  à-peu-près 
régulier , cependant  il  se  présente  quelquefois  des 
phénomènes  en  ce  genre , dont  l’explication  devient 
étrangère  à notre  plan. 

Ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  des  différens  pro- 
grès de  l’accroissement  , ont  fait  en  sorte  d’en  déter- 
miner les  époques  les  plus  critiques.  Il  parait,  d’après 
leurs  observations,  que  quand  un  enfant  a passé  les  neuf 
premiers  jours  , il  atteindra  six  semaines;  au-delà  de 
ce  temps  , il  arrive  à quatre  mois  et  demi.  L’époque  de 
neuf  mois  amène  de  nouveaux  dangers  qui  repa- 
raissent de  quinze  à vingt  mois , puis  à trois  ans  et 
demi  , ensuite  de  cinq  a six.  Enfin , sa  vie  semble 
assurée  jusqu’au  moment  de  la  puberté,  laquelle, 
passée  sans  orage,  laisse  à l’individu  bien  constitué,  qui 
peut  éviter  les  maladies  accidentelles  , l’espoir  de  par- 
courir une  Ion  gue  carrière. 

Nous  observerons  seulement  que  les  agens  prin- 
cipaux de  la  vie,  ont  chez  les  hommes  comme  dans 
les  végétaux,  des  époques  où  leur  action  est  beaucoup 
plus  sensible , ce  qui  s’observe  ordinairement  à l’équi- 
noxe du  printemps,  ainsi  qu’au  solstice  d’été.  C’est* 
comme  on  sait , le  temps  de  la  sève  pour  les  végétaux  j 
et  suivant  les  observations  du  là.  y4lphonse  Leroy ^ 
la  force  de  la  circulation  du  sang  est  alors  beaucoup 
plus  forte  chez  les  enfans.  Il  se  manifeste  donc  une 
turgescence  plus  sensible  à la  tête  cpie  dans  les  autres 
parties,  et  de  là  sans  doute  les  phénomènes  de  l’ac- 
erolssement  les  plus  visibles,  ou  ceux  de  la  dentition. 
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On.  ne  peut  donc  qualifier  de  maladie  cette  operation 
naturelle,  qu’autant  qu’elle  éprouve  des  obstacles 
capables  de  porter  atteinte  à la  vie. 

La  dentition  paraît  se  faire  à trois  époques  dif- 
férentes j mais  en  général , elle  commence  environ 
vers  le  cinquième  mois , et  se  prolonge  jusque  vers 
la  septième  année. 

Ce  sont  ordinairement  les  deux  premières  dents 
incisives  inférieures,  suivies  des  deux  supérieures 
parallèles , qui  se  montrent  d’abord  ^ les  autres  ne 
percent  pas  en  suivant  un  ordre  constant.  Il  est 
des  enfans  qui  les  obtiennent  sans  difficulté,  tandis 
que  chez  d’autres , leur  sortie  est  précédée  de  symp- 
tômes plus  ou  moins  alarmans.  On  a communément 
observé  que  la  dentition  était  moins  laborieuse  chez 
les  filles  , mais  qu’elle  était  plus  tardive  ; au  reste  , tous 
les  enfans  qui  se  portent  bien  , font  leurs  dents  plus 
aisément  que  ceux  qui  sont  d’une  mauvaise  venue , 
et  chez  lesquels , malgré  cela  , cette  éruption  peut 

être  précoce. 

Puisque  différentes  causes  peuvent  faire  varier  l’é- 
poque de  la  dentition  , il  sera  donc  nécessaire  vers 
Page  de  quatre  mois,  d’examiner  attentivement  les 
moindres  indispositions  de  l’enfant , afin  de  ne  point 
méconnaître  leur  vrai  caractère.  On  les  attribuera  sûre- 
ment à la  dentition  , si  l’on  remarque  qu’il  salive  plus 
qu’à  l’ordinaire  j qu’il  porte  les  doigts  à sa  bouclie, 
ou  tout  ce  qu’on  lui  met  en  main  5 si  la  nourrice  s’ap- 
perçoit  qu’il  serre  le  bout  du  sein  plus  fort  qu’à  son 
ordinaire.  Quand  elle  lui  trouve  la  langue  chaude  , 
les  gencives  gonfiées , rouges  et  douloureuses , on 
doit  s’attendre  sous  peu  de  jours  à la  sortie  des  pre- 
mières dents. 

Comme  il  est  avantageux  de  diminuer  d’avance 
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la  résistance  des  gencives , on  conseille  prudemment 
à la  nourrice  , dès  que  l’enfant  est  parvenu  à l’càgo 
de  trois  mois , de  lui  passer  souvent  le  doigt  sur  les 
mâchoires.  A cette  époque  , les  enfans  guidés  par  un 
instinct  naturel , montrent  la  plus  grande  propension 
à porter  à leur  bouche  tout  ce  qu’ils  rencontrent:^ 
c’est  sans  doute  ce  qui  a donné  l’idée  des  hochets, 
qui  sont  beaucoup  plus  nuisibles  qu’utiles;  car,  de 
quelque  matière  qu’on  les  fasse , ce  sont  toujours  des 
corps  durs  capables  de  contondre  et  d’enflammer  les 
gencives.  C’est  avec  plus  de  raison  qu’on  avait  cherché 
à les  ramollir  par  des  substances  pulpeuses;  mais  rien, 
je  le  répète  , ne  convient  mieux  que  de  leur  mettre 
en  main  une  croûte  de  pain  humectée  d’eau  miellée  , 
et  SI  l’on  veut , une  racine  de  guimauve  attachée  à un 
ruban,  et  trempée  dans  cette  eau  pour  lui  donner  un 
certain  degré  de  souplesse.  Ces  moyens  facilitent 
réellement  la  sortie  des  dents;  et  les  raisons  qu’on  peut 
en  donner,  sont  au  moins  plus  satisfaisantes  que  celles 
qui  préconisent  l’efficacité  prétendue  de  certains  col- 
liers faits  avec  le  corail  ou  les  dents  de  quelqu’aninial. 

La  fréquence  de  certaines  évacuations  paraît 
favoriser  la  dentition.  On  se  gardera  donc  bien  d’ar- 
rêter un  léger  cours  de  ventre  qui  se  manifesterait  à 
cette  époque.  Un  suintement  derrière  les  oreilles, 
une  salivation  abondante  , et  même  le  vomissement 
quand  il  est  modéré  , sont  également  avantageux. 

La  nourrice,  pendant  le  travail  de  la  dentition,' 
doit  soigner  son  régime,  et  faire  usage  d’une  boisson 
émolliente.  Comme  les  digestions  de  l’enfant  sont 
ftlors  toujours  un  peu  troublées  , elle  évitera  de  lui 
laisser  prendre  une  trop  grande  quantité  d’alimens. 

Quand,  malgré  les  moyens  préparatoires  indiqués 
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ci-dessus  , la  dentition  amène  quelques  symptômes 
inquiétans  ^ on  doit  alors  la  regarder  comme  une 
maladie  d’autant  plus  sérieuse  ^ que  beaucoup  d’enfans 
succombent  à cette  époque.  Ce  serait  donc  une  erreur 
funeste  si  l’on  croyait  que  l’art  ne  peut  point  ici 
s’associer  au  travail  de  la  nature.  (Voyez  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  , article  Dentition  laborieuse.  ) 

Du  Sommeil^  de  la  Veille  et  de  V Exercice 

des  Enfans. 

Les  enfans  qui  naissent  sans  accldens , bien  cons- 
titués, qui  prennent  un  bon  lait,  que  l’on  tient  chau- 
dement, qui  ne  sont  point  emmaillottés , dorment 
paisiblement  pendant  quelque  temps  après  leur  nais- 
sance, et  ne  se  réveillent  que  pour  satisfaire  à leurs 
besoins.  Lorsqu’ils  ont  pris  un  peu  de  force,  il  ne 
faut  pas  cependant  leur  laisser  prendre  l habitude 
de  trop  dormir  le  jour,  si  l’on  veut  qu’ils  puissent 
se  livrer  au  sommeil  pendant  la  nuit  : les  meres  et 
les  nourrices  y sont  intéressées , puisqu’elles  auront 
elles-mêmes  le  temps  de  se  reposer  et  de  se  remettre 
de  leurs  fatigues.  Ainsi , dès  que  l’enfant  s’éveillera 
trop  souvent  pendant  la  nuit,  il  faut  lui  faiie  prendie 
dans  le  jour,  tout  l’exercice  qui  convient  à son  âge. 
Si  , malgré  cet  exercice , il  paraissait  aflecté  d’in- 
somnie î on  doit  examiner  avec  soin  quelle  en  peut 
être  la  cause.  On  la  rencontrera,  soit  dans  la  douleur 
occasionnée  par  des  coliques , par  la  gène  de  quelque 
pièce  de  sa  layette,  par  une  mauvaise  position,  soit 
dans  le  besoin  qu’il  aura  d etre  change  de  linge  j 
ou  bien  dans  le  désir  qu’il  témoignera  par  ses  cris  , 
d’être  auju-ès  de  sa  mère,  pour  jouir  de  la  chaleur 
vivifiante  qu’elle  lui  transmet  par  le  contact. 
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TJne  grande  faute  que  les  nourrices  commettent 
quelquefois  en  cas  d^insomnie  , c’est  de  donner 
aux  enfans  quelques  narcotiques  , ou  du  vin  sucré 
dont  l’effet  n’est  pas  moins  pernicieux.  Nous  avons 
également  proscrit  le  bercement , parce  que  ce  roulis 
produit  l’effet  des  narcotiques.  Tous  les  Médecins 
instruits  se  sont  prononcés  contre  ce  moyen  de  pro- 
curer un  sommeil  forcé  , déjà  banni  du  temps  de 
Galien^  puis  remis  en  usage  par  la  paresse  et  le  préjugé. 

On  observe  que  ce  mouvement  leur  rend  le  visage 
bouffi  et  les  yeux  enflammés , preuve  qu’il  engorge  les 
vaisseaux  du  cerveau , et  procure  en  conséquence  une 
espèce  d’état  apoplectique.  Je  ne  serais  point  étonné 
que  les  enfans  qui  sont  ainsi  bercés , n’eussent  jamais 
les  sensations  aussi  délicates,  la  mémoire  aussi  as- 
surée, l’entendement  enfln,  aussi  perfectionné  que  ceux 
qui  s-’endorment  sans  ce  moyen.  Il  n-’en  est  pas  de 
même  de  les  endormir  par  des  chants  qui  ébranlent 
doucement  les  flbres  molles  de  leur  cerveau  , les  ré- 
créent, et  finissent  par  provoquer  le  sommeil.  C’est 
avec  raison  que  Platon  a regardé  la  mélodie  et  la 
danse  comme  les  premiers  élémens  de  notre  édu- 
cation. Si  le  sommeil  de  l’enfant  paraissait  trop  pro- 
longé, Userait,  je  crois,  très-avantageux  de  l’éveiller 
par  des  sons  mélodieux,  et  gradués  pour  éviter  la  sur- 
prise , et  de  les  joindre  aux  expressions  gaies  et  carres- 
santes  de  la  nourrice.  Les  sens , comme  l’observo 
tres-sensement  un  auteur  moderne  , seraient  perfec—  ^ 
tiennes , et  recevraient  à cette  époque*  le  germe  d’un 
heureux  caractère  de  gaieté , qui  pourrait  contribuer 
au  bonheur  de  l’individu. 

Une  mère  ou  une  nouriice  prudente  peut , de  temps 
a autre , prendre  son  nourrisson  près  d’elle  j mais 
elle  ne  doit  jamais  lui  faire  partager  son  lit  pendant 
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qu’elle  dort  ; car  alors  il  coiirt  risque  d’être  étoufTé  : 
cet  accident  s’est  déjà  si  fréquemment  renouvelé,  et 
arrive  peut-être  encore  si  souvent,  qu’il  devrait  éveiller 
l’attention  de  la  police.  Quand  on  fait  reposer  les 
enfans  pendant  le  jour,  cm  aura  soin  qu’ils  ne  soient 
point  chargés  de  vêtemens  épais , cfe  couvertures  trop 
pesantes  , environnés  de  linges  humides , ou  sur  un 
lit  trop  mollet.  Au  surplus , on  ne  devrait  les  coucher 
pendant  le  jour , que  quand  ils  en  témoignent  le  besoin. 
Alors  le  repos  c[ui  succède  à l’exercice , est  un  repos 
réparateur,  sollicité  par  la  nature.  Enfin,  il  est 
important  de  ne  jamais  oublier  que  quelque  soit  l’àge 
de  l’enfant  , il  est  toujours  plus  ou  moins  nuisible 
à sa  santé  de  lui  faire  partager  le  lit  des  grandes 
personnes.  Tous  les  auteurs  ont  judicieusement  ob- 
ser\'é  cpie  la  force  absorbante  était  plus  considéralile 
dans  l’enfance  que  chez  les  adultes  j c’est  ce  qui  la 
rend  plus  susceptible  de  contracter  les  maladies  conta- 
gieuses. On  a vu  des  enfans  tomber  dans  le  marasme  y 
seulement  pour  couclier  dans  la  chambre  d’une  per- 
sonne âgée  ^ d’autres  , réduits  à toute  extrémité,  parce 
c^u’ils  étaienttenus  par  des  gouvernantes  dont  l’haleine 
était  fétide  5 cjuelques-uns  dépérir  entre  les  mains 
d’une  nourrice  saine  , en  contractant  la  maladie 
dont  était  mort  un  précédent  nourrisson  j ou  bien 
parce  cju’elle  avait  eu  l’imprudence  de  donner  le 
sein  à un  autre  enfant  malade.  Combien  de  fois  le 
vulgaire  n’ a-t-il  pas  attribué  aux  prétendus  maléfices  de 
vieilles  femmes , de  semblables  effets  dont  l’explication 
bien  naturelle  était  au-dessus  de  sa  conception? On  voit 
donc  combien  il  est  prudent  de  n’admettre  pour  la  tenue 
des  enfans  que  des  personnes  jeunes  et  très-saines. 

Parcourons  maintenant  les  differens  degrés  d exercice 
convenable  à chac|ue  période  du  premier  âge. 
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L’exercice  est  aussi  nécessaire  à l’enfant  pour  son 
accroissement , et  le  développement  de  ses  forces  , 
que  l^air  qu’il  respire.  Dès  les  premiers  mois  de  sa 
naissance,  la  nature  semble  l’agiter  par  une  inquié- 
tude secrète , et  de  temps  immémorial , les  nourrices 
favorisent  cet  instinct  par  le  ballottement  qu’elles  lui 
procurent,  et  auquel  il  se  plaît  visiblement.  Envaln 
aurait-il  une  bonne  constitution , serait-il  tenu  propre- 
ment et  bien  noui'ri , si  l’exercice  lui^manque  , on  le 
voit  languir , et  devenir  sujet  à toutes  les  maladies  qui 
naissent  d’une  mauvaise  nutrition.  Qu’on  prenne  les 
jeunes  animaux  pour  exemple  : on  verra  que  le  mou- 
vement et  l’exercice  sont  un  des  principes  cons- 
tituans  de  la  vie.  A peine  s’apperçolvent-ils  qu’ils 
ont  la  faculté  de  se  mouvoir,  qu’on  les  voit  en  user 
avec  satisfaction.  Prlvez-les  de  la  liberté,  ils  de- 
viennent tristes  et  débiles  5 ôtez-leur  l’exercice , ils 
tombent  malades  , et  périssent  ! 

La  pureté  de  l’air  que  les  enfans  doivent  respirer  , 
est  également  un  des  principes  de  leur  vitalité  ; ainsi 
ceux  qui  sont  nourris  dans  des  villes  très-populeuses  , 
dans  des  quartiers  où  l’air  est  altéré  , ne  peuvent 
jamais  être  aussi  sains  , aussi  robustes  que  ceux  qui 
sont  élevés  en  liberté  , dans  les  campagnes.  Je  suis 
persuade  que  si  les  enfans  qu’on  y met  en  nournce  y 
n’avaient  point  cet  avantage  en  leur  faveur  , ils  seraient 
encore  bien  plus  souvent  victimes  des  mauvais  alimens 
qu’on  leur  donne  , et  du  peu  de  soin  qu’on  prend  d’eux. 

Mais  Pexercice  des  enfans  doit  varier  suivant  leur 
âge.  Quelque  temps  après  leur  naissance,  la  nour- 
rice les  promènera  en  plein  air  cjuand  le  temps  sera 
propice.  Ils  seront  couchés  dans  leur  barcelonnette,  ou 
sur  les  bras  , lorsqu’ils  sont  plus  forts  , en  les  appuyant 
toutefois  sur  un  coussin.  Elle  changera  de  temps  à 
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autre  leur  position  5 et  fera  en  sorte  de  les  récréer 
en  leur  parlant , afin  d’éloigner  dVux  le  sommeil. 
Quand  le  temps  n’a  pas  permis  cet  exercice  a l’air 
extérieur,  il  faut  absolument  y suppléer  par  de  lé- 
gères frictions  faites  avec  une  flanelle , sur  toutes  les 
parties  du  corps  : on  les  répétera  chaque  fois  qu’on  les 
changera  de  linge  5 mais  jamais  quand  ils  saennent 
de  te  ter  , car  elles  pourraient  troubler  leur  digestion. 

On  ne  doit  porter  un  enfant  sur  les  bras  sans 
coussin  , que  quand  il  a assez  de  force  pour  se  tenir 
droit , et  la  manière  de  le  porter  est  beaucoup  plus 
importante  qu’on  ne  le  croit  communément.  Il  faiit 
impérieusement  exiger  de  la  gouvernante  qu’elle 
change  souvént  et  alternativement  de  bras  , pour 
ne  pas  l’habituer  à se  pencher  plutôt  d’un  côté  que 
de  l’autre  : l’habitude  d’une  mauvaise  position  peut 
lui  causer  par  la  suite  un  vice  de  conformation  dans 
la  colonne  épinière.  Suchan  observe  avec  beaucoup 
de  sagacité,  que  pour  que  l’enfant  fût  commodément 
sur  les  bras  de  sa  nourrice , il  devrait  y etre  assis 
comme  sur  une  chaise , afin  que  ses  fesses  egalement 
appuyées , permissent  aux  pieds  d’être  à une  égalé 
liauteur,  ce  qui  n’a  pas  ordinairement  Heu;  car  la 
coutume  de  celles  qui  portent  les  enfans,  est  de 
n’appuyer  qu’une  de  leurs  fesses  sur  un  bras,  l’autre 
reste  pendante  ; de  sorte  que  la  jambe  étant  alors 
abandonnée,  prend  une  mauvaise  position  , qui  par  la 
suite  fait  porter  à l'enfant  le  pied  en  dedans. 

A mesure  qu’il  acquiert  des  forces  , on  doit  lui 
laisser  la  liberté  de  les  essayer,  en  lui  permettant 
de  se  tourner  en  tout  sens,  soit  sur  le  gnon  de  sa 
mère , soit  sur  un  tapis  étendu  sur  le  plancher.  Là , 
jouissant  à son  aise  de  ses  membres,  on  le  verra 
graduellement  se  tramer  et  chercher  à se  porter  vers 
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les  objets  qui  lui  causent  quelque  surprise  agréable. 
A cette  époque  il  faut  cependant  se  défier  de  sa  cu- 
riosité naturelle  : si  vous  le  laissez  libre  dans  son 
lit,  il  peut  se  jeter  à bas  5 sur  le  tapis,  il  rampera , 
et  peut  aller  droit  au  feu  5 trop  de  sécurité  dans 
cette  circonstance  , est  devenue  la  cause  de  bien  des 
malheurs. 

J’ai  obseiv'é  que  les  nourrices  s’amusaient  souvent 
à faire  marcher  l’enfant  sur  leur  giron,  en  le  sou- 
tenant par-dessoiis  les  aisselles  5 puis  à le  faire  grimper 
jusque  sur  leur  poitrine,  en  l’élevant  à toute  la  portée 
des  bras.  On  devr.ait  leur  faire  abandonner  cet  exer- 
cice 5 car  on  a vu  des  enfans  échapper  de  leurs  mains, 
par  la  douleur  vive  qu’un  mouvement . précipité  leur 
fit  aux  seins  , et  tomber  de  cette  hauteur. 

Vouloir  faire  tenir  un  enfant  trop  tôt  sur  les  pieds, 
est  certainement  un  abus  cpil  peut  lui  être  nuisible. 
Ce  n’est  en  général  que  vers  le  neuvième  mois  qu’on 
doit  favoriser  cette  propension  naturelle  , encore 
faut-il  qu’il  soit  sevré,  et  cju’il  ait  les  hanches,  les 
cuisses  et  les  jambes  assez  fortes  pour  cpi’elles  puissent 
sans  risque  soutenir  le  poids  du  corps.  Laissez  ensuite 
agir  la  nature;  l’enfant  saura  bien  marcher  de  lul- 
mème , cpiand  il  sentira  que  ses  forces  peuvent  le  lui 
permettre. 

Dès  qu’il  commence  à marcher,  la  meilleure  ma- 
nière de  l’aider  est  de  le  tenir  par  la  main.  C’est 
ici  le  moment  de  s’élever  contre  l’usaee  des  lisières, 
des  charriots  et  autres  inventions  f|ui  ne  sont  que 
le  fruit  de  l’ignorance  et  de  la  paresse.  Que  dis-je , 
j ai  vu  dans  eertaines  contrées  de  la  France , de 
malheureux  enfans  attachés  à un  poteau  totirnant  , 
suffoqués  par  la  compression  des  lisières  sur  la  poi- 
trine ; d’autres  mis  à la  torture  pendant  des  demi- 
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journées  entières,  dans  une  espèce  de  bière  qui  ne 
leur  permettait  que  le  mouvement  des  bras  et  de  la 
tête.  Convenons  que  nos  animaux  domestiques  , libre- 
ment élevés  sur  la  litière , sont  plus  heureux.  Voilà 
cependant  les  traitemens  qui  sont  réservés  à la  plu- 
part des  enfans  éloignés  de  la  maison  paternelle , 
et  confiés  à des  nourrices  de  campagne  , qui  sont 
forcées  par  le  besoin  de  se  livrer  à des  travaux  rus- 
tiques. Celles  qui  montrent  un  peu  plus  de  complai- 
sance ou  d’iuimanité  , les  confient  à d’autres  enfans  : 
l’on  peut  présumer  qu’elles  les  exposent  à des  dangers 
non  moins  réels. 

L’enfant  qui  commence  à marcher  seul , doit  tou- 
jours avoir  quelqu’un  de  raisonnable  cpii  veille  sur 
lui.  Il  est  même  prudent  de  lui  garantir  la  tête  des 
contusions , et  des  plaies  qu’il  peut  se  faire  en  tom- 
bant ; et  sous  ce  rapport  , j’approuve  l’usage  des 
bourrelets  , cpi’on  paraît  trop  négliger  depuis  quelque 
temps.  Je  connais  des  enfans  à qui  leur  vivacité  aurait 
peut-être  coûté  la  vie,  sans  l’emploi  d’un  moyen  si 
simple , et  qui  peut  en  beaucoup  de  circonstances  y 
sauver  aux  parens  bien  des  regrets. 

Dès  que  les  enfans  marchent  seuls  avec  assurance, 
leur  exercice  doit  être  moins  modéré 5 mais  pour  qu’il 
leur  devienne  très-salutaire  , il  faut  le  leur  laisser 
prendre  en  plein  air.  On  aura  soin  que  ce  ne  soit 
pas  dans  un  lieu  humide j on  veillera  sur-tout  à ne 
pas  les  laisser  asseoir  sur  l’herbe  fraîche.  Il  sera  bien 
de  leur  apprendre  quelques  jeux  qui  puissent  les 
exciter  au  mouvement  par  le  plaisir  qu’ils  y trou- 
veront. Dans  lai  mauvaise  saison  , ils  doivent  jouir 
des  mêmes  exercices  dans  une  chambre  dont  la  tem- 
pérature modérée  ne  les  mette  point  dans  le  cas  de 
s’enrhumer,  en  s’exposant  ensuite  à l’air  extérlfHir-: 
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l’exercice  le  plus  salutaire , en  chambre , est  sans 
contredit  la  danse  5 elle  les  récrée,  les  porte  à la 
gaieté  et  les  fortifie.  Il  est  bon  de  les  accoutumer 
peu  à peu  à supporter  Impunément  l’impression  d’un 
air  froid  5 leur  santé  s’en  trouve  plus  forte , et  mille 
circonstances  dans  la  vie  les  mettront  à même  par 
la  suite,  de  connaître  l’avantage  d’avoir  été  habitués 
au  troid  dès  leur  tendre  jeunesse.  Je  ne  prétens  point 
dire  pour  cela  qu’il  faille  le  leur  faire  endurer  en 
les  exposant  presque  nus  à l’intempérie  des  saisons: 
nous  partageons  ici  l’opinion  de  tous  ceux  qui  ont 
bl  àmé  ce  système.  Il  y a,  comme  l’observe  très-bien 
le  D.  Alphonse  Leroy,  une  très-grande  différence 
entre  applicjuer  le  froid  aux  enfans,  et  les  exposer 
bien  vêtus  a un  air  pur  et  froid.  Dans  le  premier 
cas , la  transpiration  est  presque  supprimée , et  si  les 
enfans  , élevés  d’après  cette  méthode  , sont  gras  et 
paraissent  mieux  portans  c|ue  les  autres  , c’est  parce 
que  cette  sécrétion  reflue  vers  le  tissu  graisseux  ; mais 
lorsqu’ils  tombent  malades  , ils  courent  beaucoup  plus 
de  dangers,  üyppocrate  avait  déjà  fait  cette  précieuse 
observation  : «Les  enfans  rpii  transpirent  beaucoup, 
» dit-il , sont  a la  vérité  plus  faibles  , mais  mieux  por- 
» tans,  et  se  délivrent  plus  alsé.iicnt  des  maladies  j 
» tandis  que  ceux  qui  transpirent  peu,  paraissent  ef- 
» fectivement  pins  robustes,  mais  font  des  maladies 
» plus  dangereuses  et  s’en  tirent  plus  difficilement.  » 
L’expérience  a toujours  confirmé  la  vérité  de  ce 
prononcé. 

Comme  une  bonne  conslilutlon  est  le  premier  objet 
a soigner  dans  l’Education  des  enfans,  les  parens  ne 
doivent  donc  rien  taire  qui  puisse  contrarier  les  me- 
sures qu’ils  prendraient  pour  la  leur  procurer  j et 
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puisque  les  enfans  ont  besoin  d’un  libre  exercice  pour 
contribuer  aux  développemens  de  leurs  organes , ce 
n’est  que  lorsqu’ils  ont  acquis  un  certain  degre  de 
consistance  qu’on  doit  songer  a cultiver  leur  espiit. 

Sous  ce  rapport,  il  est  peu  convenable  d’envoyer 
les  enfans  trop  jeunes  dans  une  école  publique,  pour 
les  faire  instruire.  Ce  ne  sera,  dira-t-on,  que  pour 
s’en  débarrasser 5 mais  quand  même  le  maître  aurait 
le  bon  esprit  de  ne  les  contraindre  à aucune  appli- 
cation, il  exigera  toujours  d’eux,  à certaines  heures, 
le  repos  et  le  silence  5 tandis  que  ce  temps  devrait 
être  employé  à leur  faire  prendre  un  exercice  salu- 
taire. Croit-on,  d’ailleurs,  qu’il  est  bien  sain  de  ras* 
sembler  dans  un  lieu  étroit  et  souvent  trop  chaud  , 
un  certain  nombre  d’enfans  qui  respirent  un  air  al- 
téré par  le  mélange  des  transpirations , et  dont  quel- 
ques-uns d’eux  peuvent  communiquer  aux  autres  , 
certaines  maladies  de  la  peau. 

Pouri’ions  - nous  oublier  aussi  la  crainte  que  les 
maîtres  et  les  maîtresses  sont  forcés  d’inspirer  à leurs 
petits  écoliers , pour  parvenir  à en  faire  de  vrais  au- 
tomates ? Tout  homme  sensé  sentira  combien  il  faut 
dans  cet  âge  tendre  ménager  le  genre  nerveux,  si 
l’on  veut  par  la  suite  leur  éviter  des  maladies,  ou 
certaine  pusillanimité  dont  l’origine  peut  remonter 
jusqu’à  cette  première  éducation.  D’ailleurs  , si  une 
instruction  prématurée  'parvient  quelquefois  à faire 
de  certains  entans  de  petits  phénomènes,  c est  tou- 
jours aux  dépens  de  l’avenir  , même  pour  les  talens. 

Ne  perdons  pas  de  vue  cet  axiome  de  Rousseau  : 
X)  qu’une  vie  appliquée  et  sédentaire  nuit  évidem- 
» ment  à l’accroissement  des  enfans  ; que  sans  cesse 
35  enfermés  dans  une  chambre  avec  des  livres,  ils 
33  perdent  leur  vigueur  , deviennent  faibles  et  délicats, 
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T>  et  plutôt  hébétés  que  spirituels , car  l’ame  se  sent 
>3  toujours  du  dépérissement  du  corps.  » 

Enfin , quand  un  enfant  se  porte  bien  , et  qu’il  pa- 
raît robuste , ce  n’est  guère , suivant  mon  opinion , 
que  vers  l’àge  de  sept  à huit  ans , qu’on  doit  lui  faire 
appercevoir  qu’il  est  né  pour  acquérir  des  connais- 
sances; alors  la  première  instruction  que  l’on  donne 
aux  enfans  , doit  leur  être  présentée  comme  un  amuse- 
ment pour  eux.  Il  est  même  à desirer  que  loin  d’en 
confier  le  soin  à des  étrangers  , ce  soit  les  païens 
qui  veuillent  bien  s’en  charger. 

La  manière  dont  on  élève  les  filles , n’est  pas 
moins  uuisilile  à leur  santé.  Il  est  certain  cpie  les 
mamans  les  tiennent  beaucoup  plus  sédentaires  que 
les  garçons  , et  que  trop  jeunes  encore , elles  exigent 
d’elles  ces  petits  ouvrages  auxquels  elles  ne  tra- 
vaillent qu’assises , et  souvent  dans  des  postures  qui 
nuisent  à leur  conformation.  Au  lieu  d’élever  les  filles 
à exceller  dans  ces  ouvrages  d’agrément  qu’elles 
apprendraient  toujours  facilement  quand  elles  en 
auraient  le  goi’lt,  j’applaudis  à la  sagesse  des  mères  qui 
pour  leur  faire  prendre  de  l’exercice,  préfèrent  de 
les  employer,  suivant  leurs  forces,  aux  petits  soins 
du  ménage.  Celles  qui  habitent  la  campagne  auront 
le  précieux  avantage  de  les  faire  souvent  promener 
en  plein  air  , et  de  pouvoir  les  livrer  quelquefois  , 
principalement  les  petits  garçons , à des  occupa- 
tions de  jardinage.  Mais  il  est,  dans  les  villes 
sur-tout , des  familles  si  malheureuses  , que  dès  que 
leurs  enfans  ont  acquis  la  moindre  intelligence,  elles 
sont  obligées  de  la  mettre  à profit  pour  trouver  dans 
le  produit  d’un  travail  domestique , une  partie  de  ce 
qu’il  faut  pour  payer  leur  nourriture.  C’est  dans  les 
grandes  manufactures  qu’il  faut  aller  chercher  les 
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funestes  résultats  de  cette  vérité  : on  y verra  des  êtres 
atrophiés  , pâles  et  languissans.  Tout  ceci  est  appK- 
cable  aux  Maisons  de  Charité  ^ où  l’on  reçoit  les 
enfans  naturels  , et  où  l’on  trouve  et  les  mêmes  vices 
d’éducation  , et  par  conséquent  les  mêmes  résultats. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  faire  mention  de  certaines 
coutumes  dangereuses  pour  les  enfans,  qui  proviennent 
de  l’ignorance  de  leurs  bonnes , et  contre  lesquelles 
les  parens  doivent  s’élever  avec  vigueur. 

Quand  l’enfant  commence  à marcher  , elles  le 
promènent  par  la  main;  mais  s’il  se  rencontre  un 
mauvais  pas  , ou  un  ruisseau  à passer,  elles  le 
prennent  par  le  bras  , et  s’en  servent  comme  d’un 
levier  qui  soulève  et  soutient  seul  tout  le  poids  de 
son  corps;  la  luxation  du  bras  peut  être  la  suite  de 
cette  imprudence  : il  est  même  arrivé  qu’on  le  leur  a 
quelquefois  fracturé.  Une  bonne  prudente  le  soulève 
en  lui  prenant  les  deux  mains , et  mieux  encore  en 
lui  passant  les  siennes  sous  les  aisselles,  alors  il  n’y 
a point  de  risques  à courir.  Toutes  les  personnes  a 
qui  on  a confié  des  enfans,  doivent  bien  se  garder 
de  leur  donner  pour  jouer , des  effets  qui  peuvent  leur 
nuire  , et  de  ce  nombre  sont  les  étuis , les  couteaux  » 
les  ciseaux , les  épingles  , les  plumes  , les  fragmens  de 
verres,  les  noyaux  de  fruits,  qu’ils  peuvent  porter  à 
leur  bouche  , avaler  ou  introduire  dans  le  nez  ou 
les  oreilles.  J’ai  vu,  de  l’introduction  de  ces  corps 
étrangers  , les  résultats  les  plus  alarmans  ; les  auteurs 
fourmillent  de  ces  exemples  : il  est  donc  d’une  sage 
prévoyance  de  les  prévenir. 

Les  gouvernantes  et  les  étrangei's  croient  donner 
aux  enfans,  ou  même  aux  ])areiis,  un  preuve  d’atta- 
chement , en  prodiguant  à ces  premiers  des  baisers 
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tju’ll  taudrait  en  général  interdire.  Les  parens  doivent, 
sur-tout,  veiller  scrupuleusement  sur  les  mœurs  et  la 
santé  des  domestiques  aux  soins  desquels  les  enfans 
sont  confiés , et  leur  défendre  rigoureusement  de 
donner  , ni  de  j’^rniettre  qu’on  leur  donne  des 
baisers  sur  les  lèvres  5 il  ne  faut  qu’une  parcelle  de 
salive  Impure  pour  les  infecter  d’un  vinis  qu’on  leur 
a souvent  communiqué  de  cette  manière. 

Combien  est  également  détestable  cette  plaisanterie 
de  certaines  personnes  qui , jouant  avec  des  enfans , 
leur  saisissent  avec  les  mains  le  menton  et  la  nuque, 
et  les  soulèvent  ainsi  de  terre  , pour  leur  faire  voir, 
disent-elles  , leur  grand  père.  Le  chapitre  des  accl- 
dens  de  l’enfance , prouve  que  plusieurs  ont  déjà  péri 
subitement  de  cette  manière  par  la  luxation  d"’une  des 
^vertèbres  du  cou. 

Des  Vêlemens  des  Enfans. 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  les  différens  objets 
rjiii  composent  la  layette  des  enfans  au  berceau , et 
^|ue  nous  avons  détaillés  en  parlant  de  l’emmail- 
lottement,  il  s’agit  ici  de  la  manière  dont  on  doit 
les  vêtir  quand  ils  commencent  à marcher.  La  prin- 
cipale règle  à observer,  et  la  plus  importante,  quelle- 
<jue  soit  la  forme  des  habits  pour  la  mode,  est 
que  l’enfant  puisse  exercer  sans  gêne  tous  ses  mou- 
vemens , et  qu’aucune  partie  de  son  corps  ne  soit 
environnée  de  ligature. 

L été , sa  garde-robe  doit  être  simple  et  légère,  et 
l’hiver,  ses  habits  seront  d’un  tissu  propre  à le  tenir 
plus  chaudement- 

Jusqu’à  un  certain  âge , les  habits  des  deux  sexes 
«ont  à-peu-près  pareils  ; mais  quajiJ  les  parens  se 
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décideront  à les  changer , ils  feront  très-bien  de 
suivre  pour  les  petits  gardons  ^ la  mode  adoptée  dans 
pres(^ue  toutes  les  villes  de  France  f qui  est  de  les 
habiller  en  petits  matelots  et  en  hussards.  Ces  vête- 
mens sont  composés  d’une  culotte  large  et  haute  y 
qu’on  doit  soutenir  sans  bretelles  ; elle  descend 
jusque  sur  leurs  souliers , en  forme  de  pantalon 
large  5 un  petit  gilet  qui  ne  couvre  pas  la  poitrine  y 
et  une  veste  à manche  y assez  aisée  de  l’enmanchure 
pour  ne  jamais  les  gêner  sous  les  aisselles.  On 
ne  doit  leur  mettre  ni  cravate  ni  jarretières  ; leurs 
bas  seront  attacliés  par  un  cordon  à leur  gilet , tou- 
jours assez  large  pour  ne  pas  gêner  la  respiration,  et 
leur  chemise  froncée,  formera  une  espèce  de  fraise 
que  l’on  rabat  sur  le  gilet,  et  qui  sert  en  partie 
d’ornement. 

Enfin , on  est  parvenu  à faire  entendre  aux  parens 
que  les  corps  de  baleine  dans  lesquels  on  mettait  les 
petites  filles  à la  torture  , étalent  des  instrumens 
mortels  : il  faudrait , dit  BucJian  , des  volumes  pour 
détailler  les  maux  qu’ils  ont  produits.  Les  belles 
proportions  des  femmes  dépendront  toujours  de  la 
liberté  qu’on  aura  laissée  à leurs  organes  pour  se 
développer.  La  manière  dont  on  les  habille  aujour- 
d’hui me  parait  très-convenable  : on  leur  fait  de  petits 
corsets  de  toile  doublée  ; par-dessus  , on  leur  met  une 
robe  froncée  sous  les  aisselles  , et  toujours  d’étoffe 
légère  ^ leurs  bas  seront  attachés  à leur  corset  avec 
un  ruban  5 point  de  cravate  ni  de  collier  , à moins 
qu’ils  ne  soient  très-làches.  Pour  toute  coiffure  , letirs 
cheveux  relevés  avec  un  peigne.  On  bannira  de  leur 
toilette  les  pommades  et  la  poudre  , dont  la  mode 
est  heureusement  passée,  et  que  la  raison  devrait  faire 
disparaître  pour  jamais. 


Des  Vêtemens  des  Enfans.  '^5 

En  général,  à mesure  que  les  cheveux  des  enfans 
(les  deux  sexes  croissent,  ils  ont  moins  besoin  do 
Bonnet  ; on  le  supprime  entièrement  pendant  le 
jour,  dès  que  la  tète  est  suffisamment  garnie  de  che- 
veux. Cette  habitude  rend  les  enfans  moins  sujets  aux 
rhumes  de  cerveau,  et  aux  fluxions. 


Leur  tete  doit  être  chaque  jour  scrupuleusemenü 
peignée  pour  qu’aucune  espèce  de  vermine  ne  troublo 
leur  repos.  C’est  une  erreur  grossière  que  de  s’ima- 
giner qu’elle  entretient  la  santé  des  enfans,  tandis 
que  dans  toutes  circonstances  possibles , elle  devient 
au  contraire  un  moyen  de  l’altérer,  en  leur  causant 
beaucoup  de  démangeaisons  , et  même  des  boutons. 


On  doit  également  veiller  à leur  couper  les  ongles 
des  pieds  et  des  mains,  dès  qu’ils  sont  trop  grands. 
Il  faut  seulement  avoir  l’attention  de  ne  pas  les  couper 
SI  près  du  bout  des  doigts , qu’ils  ne  puissent  plus  les 
préserver  du  contact  trop  sensible  alors,  des  objets 
qu’ils  pourraient  toucher.  Quant  aux  temps  propres  à 
couper  les  cheveux  et  à faire  les  ongles  , spécifiés  dans 
certains  almanach-  je  pense  que  ces  observations,  nées 
dans  des  siècles  où  les  savans  d’alors  attribuaient  tout 
à l’influence  des  planettes , ne  reposent  point  sur  des 
bases  assez  certaines  pour  que  les  personnes  sensées 
d aujourd’hui  puissent  y ajouter  foi. 


Dès  que  les  enfans  commencent  à marcher,  on  doit 
preferer  des  souliers  de  feutre  ou  de  lisières  à ceux  de 
cuirj  on  ne  leur  fera  porter  ces  derniers  que  quand 
ils  seront  plus  âgés , qu’ils  commenceront  à s’exercer  à 
courir.  Alors  on  exigera  que  ces  diaussures  soient  sans 
talons , et  toujours  assez  larges  pour  que  les  pieds  ne 
aouffrent  aucune  compression. 

Enfiu,  nous  terminerons  cet  article  en  recommandant 
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la  plus  grande  propreté  dans  la  tenue  des  enfans. 
Dès  qu’ils  transpirent  plus  que  les  adultes,  on  sent 
la  nécessité  du  renouvellement  journalier  de  leur  linge  , 
du  lavage  de  leur  corps,  et  sur-tout  des  bains.  Nous 
allons  expliquer  les  règles  qu’il  faut  suivre  poui  1 ap- 
plication de  ce  dernier  moyen. 

Des  Bains  de  V Enf  ance. 

C’est  avec  raison  que  les  médecins  les  plus  célèbres 
ont  regardé  comme  très-important  de  baigner  les  en- 
fans-,  mais  leur  opinion  a varié  relativement  à la 
température  du  bain.  En  Angleterre,  Floyer  ^ Locke 
ont  tellement  vanté  les  avantages  des  bains  froids 
comme  fortifians , que  leur  opinion  a presque  géné- 
ralement été  adoptée  par  ces  insulaires } mais  l’expé- 
rience , je  crois , n’a  ]>oint  démontré  que  le  froid  ait 
été  capable  de  changer  leur  constitution.  Les  Celtes  et 
les  Germains,  dlra-t-on,  étaient  certainement  des  peu- 
ples vigoureusement  constitués,  et  ils  avaient  l’ha- 
bitude de  plonger  dans  l’eau  froide  leurs  enfans,  aus- 
sitAt  après  leur  naissance.  On  peut  répondre  à cette 
objection  que  ces  enfans  nés  de  parens  très-robustes, 
étaient  plus  capables  de  soutenir  cette  épreuve  qui 
n’avait  que  très  - peu  d’action  sur  le  tempérament 
vivace  qu’ils  tenaient  de  leurs  païens.  C’était  d’ailleurs 
un  moyen  de  ne  conserver  que  des  enfans  bien  cons- 
titués, tous  les  autres  devaient  être  victimes  de 
cette  pratique.  Mais  pourrions-nous  aujourdiiui  rai- 
sonnablement nous  comparer  à la  génération  de  ces 
temps  où  les  femmes  habituées  même  aux  fatigues 
de  la  guerre , étaient  pour  le  moins  aussi  fortes  que 
les  fiert-à-bras  de  notre  siècle.  D’après  les  anciennes 
armures  conservées  dans  nos  arsenaux , les  llomains 
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qui  les  ont  portées  n’étaient-ils  pas  plus  robustes  que  les 
hommes  du  i8*.siècle?  Cependant  Horace  se  plaignait 
de  leur  dégénérescence,  fille  du  luxe  et  de  la  mollesse. 
» Il  n est  rien  , dit-il  dans  une  de  ses  odes,  qui  ne  s’al- 
1ère  avec  le  temps.  Nos  pères  valaient  moins  que 
nos  aïeux î nous  valons  moins  que  nos  pères,  et 

» nos  enfans  vaudront  encore  moins  que  nous.  « Con- 
venons que  nous  pouvons  nous  faire  la  môme  appli- 
cation; car  les  Gaulois  nos  ancêtres  étaient  d’une 
taille  au-dessus  de  la  nôtre:  les  tombeatix  et  les  os- 
semeus  qu’ils  renfermaient,  trouvés  dans  plusieurs 
lieux  de  notre  ancienne  province,  ne  nous  permettent 
point  d’ignorer  que  nous  sommes  des  enfans  dégénérés. 
En  nous  conduisant  donc  d’après  nos  mœurs,  notre 
frêle  constitution  , et  la  température  de  notre  climat  , 
nous  devons  désormais  bannir  une  pratique,  qui  si 
elle  réussit  quelquefois,  est  évidemment  contraire 
aux  dix-neuf  vingtièmes  de  nos  enfans. 

r.-r.  Roiuseau  était  malheureusement  tombé  dans 
cette  anglomanie;  et  le  bien  qu’il  a fait  en  frondant 
avec  succès,  diflérens  abus  de  l’Education  physique 
ne  peut  faire  respecter  une  erreur  qui  eût  été  bien 
plus  funeste  à l’humanité  , si  l’instinct  de  la  nature 
n’eût  souvent  fait  frétnir  les  entrailles  mater.ielles 
au  seul  nom  de  bains  froids.  C’est  ainsi  que  l’opinion 
d un  homme  célèbre  peut  en  égarer  d’autres  ; je  ne 
doute  point  que  Tissot,  zélé  partisan  de  cette  méthode, 
ne  1 ait  saisie  avec  avidité  que  parce  qu’elle  était  préco- 
nisée par  üo, «son,,.  Mais  le  médecin  devait-il  perdre 
de  vue  que  l’amour  de  l’humanité  ne  donne  point 
la  connaissance  de  l’homme,  et  que  le  philosophe 
notait  rien  moins  que  physiologiste.  Ainsi  l’opinion 
de  ces  deux  auteurs,  et  de  tous  leurs  adhérons,  ne 
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doit  point  l’emportei'  sur  celle  du  père  de  la  Medecine 
cpii  défend  positivement  les  bains  froids  dans  le  piemier 
âge.  Il  observe  avec  justesse  (jue  le  defaut  des  enfans 
est  de  ne  pas  assez  transpirer , parce  que  les  pores  de 
leur  peau  restent  plus  ou  moins  obstrués  par  cette 
humeur  muqueuse  qui  s’y  attache  dans  le  sein  de  la 
mère.  L’effet  incontestable  des  bains  froids,  en  les 
resserrant  encore , n’est-il  pas  de  diminuer  cette  sé- 
crétion , loin  de  la  favoriser  comme  cela  paraît  con- 
venable? Forcée  de  relluer  vers  le  centre,  alors  elle 
déprave  les  fluides,  et  cause  des  maladies  toujours 
graves.  D’ailleurs  une  des  propriétés  du  froid,  est  d’ab- 
sorber un  des  a gens  les  plus  nécessaires  à la  vie 
( le  calorique  ) , et  de  refouler  le  sang,  de  la  surface 
du  corps,  vers  la  tète  et  la  poitrine  qui,  dans  le 
premier  âge , sont  déjà  dans  un  état  de  plénitude. 
Lnfin  cette  prétendue  force , quand  on  pourrait  par 
ce  moyen  la  procurer  aux  enfans , serait-elle  pro- 
portionnellement la  meme  dans  l’âge  adulte?  Je  croîs 
cpi’on  peut  nier  le  tait , car  il  en  est  de  nos  corps 
comme  des  plantes:  accélérer  leur  développement  est 
toujours  en  pure  perte  pour  l’avenir.  Revenons  donc 
à des  moyens  qui , loin  de  contrarier  les  vœux  de 
la  nature,  paraissent  au  contraire  les  favoriser;  ainsi, 
commençons  par  laver  nos  enflins  à l’eau  tiède , pendant 
les  premiers  jours  de  leur  naissance  ; diminuons  par 
oradalion , la  chaleur  de  l’eau , à mesure  qu’ils  pa- 
raissent plus  vivaces,  de  manière  que  pendant  l’été 
leurs  bains  soient  seulement  cliautTés  par  les  rayons 
du  soleil,  et  que  pendant  l’hiver , cette  douce  chaleur 
soit  remplacée  par  une  suffisante  quantité  d’eau  tiède. 
Mais  évitons  dans  toute  saison  que  la  température 
du  bain  ne  soit  jamais  au-dessus  de  la  chaleur  na- 
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turelle  de  l’enfant,  car  elle  l’énerverait:  que  le  bain 
soit  au  contraire  tellement  gradué,  qu’il  éprouve  un 
léger  saisissement  en  y entrant.  Baigner  ainsi  les  en- 
fans  toutes  les  semaines  en  hiver,  et  tous  les  deux 
ou  trois  jours  en  été , leur  fera  grand  bien  , mais  avec 
l’attention  de  ne  les  laisser  qu^un  quart  d’heure  dans 
l’eau,  et  d’attendre,  pour  les  y faire  entrer,  que  leur 
digestion  soit  entièrement  faite.  Dès  que  les  enfans 
sont  indisposés,  il  faut  bien  se  garder  d’admettre  ce 
moyen,  à moins  qu’il  ne  convienne  à la  maladie.  Une 
attention  très-importante  qu’on  doit  avoir,  c’est  de  les 
essuyer  très-promptement  lorsqu’on  les  retire  du  bain, 
si  l’on  veut  ne  point  nuire  à la  transpiration  qui  pourrait 
être  supprimée  par  le  contact  de  l’air,  dont  l’action 
est  d’autant  plus  forte  que  la  peau  se  trouve  alors 
plus  sensible. 

Il  est  fâcheux  que  cette  méthode  ne  soit  point  gé- 
néralement adoptée  parmi  nous.  On  ne  saurait  trop 
la  recommander  aux  mères  de  famille,  puisque  l’ac- 
croissement de  leurs  enfans  sera  plus  facile  et  plus 
régulier , et  que  ce  moyen  tend  à leur  éviter  la  plus 
plus  grande  partie  des  accidens  qui  dépendent  de  cer- 
taines maladies  éruptives  , ou  d’une  dentition  labo- 
rieuse, ainsi  que  la  disposition  aux  convulsions  si 
fréquentes,  et  souvent  si  funestes  dans  le  premier  âge. 

Des  différentes  Affections  morales  des 

Enfans^ 

N’ayant  eu  d’autres  vues  que  d’exjioser  succincte- 
ment les  soins  que  l’on  doit  aux  enfans  du  premier 
âge,  pour  les  conserver  en  sauté  ,jp  ne  dois  m’occuper 
ici  que  de  certaines  affections  morales  qui  leur  sont 
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plus  ordinaires  , et  qui  doivent  iniluer  plus  ou  moins 
sur  leur  accroissement}  de  ce  nombre  sont  la  crainte, 
la  peur,  le  chagrin  et  l’obstination. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  l’enfant  nouvelle- 
ment né , a le  genre  nerveux  très-mobile  : on  doit  donc 
bien  se  garder  de  lui  causer  quelqu’émotion  soit  en 
l’éveillant  brusquement  , soit  en  parlant  trop  fort 
auprès  de  lui  , ou  bien  en  faisant  subitement  quelque 
bruit.  Il  est  également  dangereux  de  l’effrayer  par 
la  vue  de  quelqu’objet  hideux,  sans  qu’il  ait  été  peu  à 
peu  habitué  à la  soutenir  tranquillement  : « L’Edu- 
» cation  des  enfans , dit  Kousseau , commence  dans 
r>  les  bras  de  leurs  nourrices  avant  qu’ils  ne  puissent 
55  comprendre  et  parler } le  choix  des  premier  objets 
>5  qu’on  leur  présente , des  premières  im])ressions 
P qu’on  leur  donne , est  propre  à les  rendre  timides 
55  ou  courageux.  >5  Evitez  sur-tout  qu’ils  connaissent 
la  peur  : communément  elle  détermine  chez  eux  les 
convulsions  et  l’épilepsie.  Il  n’y  a donc  pas  de 
moyens  plus  détestables  pour  les  faire  obéir  quand 
ils  commencent  à devenir  intelligens , que  de  les 
menacer  du  loup  , ou  de  leur  farcir  l’imagination 
d’histoires  de  revenans,  ou  autres  contes  de  grand’mère. 
Des  enfans, ainsi  élevés,  sont  toujours  pusillanimes, 
et  q\ielquefois  comme  hébétés.  A part  le  mal  que 
cela  fait  à leur  santé,  ils  ont  dans  l’àge  mûr, 
mille  peines  à se  rassurer  dans  bien  des  circons- 
tances de  la  vie  où  leur  caractère  est  mis  à l’épreuve. 
Observez  également , quand  l’enfant  tombe  ou  se 
blesse,  de  ne  jamais  paraître  effrayé}  au  contraire, 
rassurez-le  : l’enfiint  cherche  à connaître  l’importance 
de  l’accident } les  cris  et  les  démonstrations  de  la 
douleur  lui  feraient  partager  votre  effroi  , qui  peut-être 
lui  causerait  beaucoup  plus  de  mal  que  le  mal  même. 
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On  voit  quelquefois  des  enfans  qui  <,  des  l’àge  le 
plus  tendre,  conçoivent  pour  leurs  frères  et  sœurs, 
une  espèce  de  jalousie  qui,  lorsqu’elle  est  malheu- 
reusement fondée , leur  cause  un  chagrin  qui  les  fait 
insensiblement  dépérir.  Aux  moindres  signes  de  cette 
affection  morale,  des  pareils  justes  et  sages  doivent 
redoubler  de  soins  et  de  caresses  pour  ramener  l’en- 
fant à d’autres  idées  ; mais  qu’ils  se  gardent  bien 
sur-tout  de  les  faire  naître  par  le  témoignage  exclusif 
de  leur  tendresse  ! 

Les  enfans  ne  devraient  jamais  crier  que  quand 
^ ils  y sont  forcés  par  la  douleur  ou  le  besoin  5 mais 
malheureusement  leurs  pleurs  sont  la  plupart  du  tempa 
l’expression  de  quelque  passion. 

« En  naissant,  dit  l’auteur  d’Emile,  un  enfant 
» crie  , sa  première  enfance  se  passe  à pleurer  5 tantôt 
» on  l’agite,  on  le  flatte  pour  l’appaiser^  tantôt  on 
» le  menace , on  le  bat  pour  le  faire  taire  5 ou  nous  faisons 
» ce  qu’il  luiplaît , ou  nous  en  exigeons  ce  qui  nous  con- 
» vient;  point  de  milieu , il  faut  qu’il  donne  des  ordres 
» ou  qu’il  en  reçoive.  Ainsi  , ses  premières  idées  sont 
» celles  de  la  servitude  ou  de  l’empire.  » Il  est  aisé 
de  voir  que  ces  deux  extrêmes  ne  sont  pas  faits  pour 
le  rendre  heureux,  et  les  parens  sages  doivent  soi- 
gneusement éviter  ces  écueils. 

Les  pleurs  sont  effectivement  le  langage  des  enfans  j 
il  faut  donc  y faire  attention  pour  eu  reconnaître 
promptement  la  véritable  cause  , et  se  conduire  en 
conséquence.  En  général  il  faut  toujours  veiller  à ce 
que  l’enfant  qui  crie  soit  bientôt  appaisé.  Je  ne  puis 
partager  le  sentiment  A'' Aristote , qui  pense  que  les 
cris  peuvent  suppléer  à l’exercice  qui  leur  manque. 
SI  jamais  ils  sont  utiles,  c’est  quand,  enimailloLtés, 
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ils  ont  mallieureusement  besoin  de  cet  effort  pour 
dilater  la  poitrine.  Mais  je  suppose  un  enfant  élevé 
en  liberté , conformément  aux  vues  sages  de  la  nature, 
alors  les  cris  prolongés  doivent  être  nécessairement 
nuisibles.  Le  sang  poussé  dans  cette  circonstance  vers 
les  vaisseaux  du  cerveau , les  engorge , et  de  là  cet 
état  violent  de  suffocation  qu’on  connaît  sous  le  nom 
de  pâmoison.  Indépendamment  du  trouble  qu’il 
apporte , tant  dans  la  circulation  que  dans  le  système 
aierveux  , la  contraction  des  muscles  du  bas  ventre  , 
en  pressant  les  intestins  , devient  la  cause  des  hernies 
dont  les  petits  garçons  sont  souvent  affectés. 

Les  pleurs  qui  annoncent  la  douleur  ou  le  besoin  , 
doivent  donc  être  sur-le-champ  satisfaits  ; mais  si  le 
motif  n’en  est  pas  précisément  apperçu  , une  nourrice 
intelligente  tâche  d’amuser  l’enfant  par  quelques  dis- 
tractions qui  lui  font  souvent  oublier  la  cause  de 
de  son  chagrin.  Lorsqu’elle  ne  réussit  point  àl’appaiser, 
elle  ne  doit  jamais  s’impatienter  , et  encore  moins 
l’intimider  ou  par  des  menaces  , ou  par  de  mauvais 
traitemens  , car  il  pourrait  alors  contracter  des  dis- 
positions au  dépit,  à la  colère 5 de  là  la  naissance 
d’un  caractère  violent  et  entêté.  Déjà  ce  caractère 
se  prononce  c^uand  l’excès  des  pleurs  le  fait  tomber 
en  pâmoison  5 cet  état  alarme  quelquefois  justement 
les  pareils , et  pour  en  faire  sortir  leurs  enfans , ils  leur 
jettentàla  figure  de  l’eau  froide,  ou  bien  ils  les  fustigent. 
Le  premier  moyen  m’a  réussi  plusieurs  fois  5 mais 
comme  l’un  et  l’autre  ne  sont  pas  sans  dangers  , je 
ne  puis  les  proposer.  Le  D.  Alphonse  Leroy  qui 
les  blâme  avec  raison,  conseille  de  préférence,  lors 
de  l’accident,  des  frictions  sèches  sur  la  poitrine  , le  bas 
ventre  et  le  dos.  Pour  le  prévenir , il  emploie  les  bains, 
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mais  stir-tout  des  moyens  moraux  qui  consistent  à 
beaucoup  caresser  les  enfans  , à leur  faire  adroitement 
trouver  quelque  petit  mal  dans  l’objet  de  leurs  ardens 
désirs , de  manière  à les  mettre  en  garde  contre  leur 
propre  volonté. 

Les  païens  qui  voudront  sauver  à leurs  enfans 
l’influence  des  passions  sur  leur  santé  , ne  sauraient 
trop  se  pénétrer  de  quelques-unes  des  maximes  ré- 
pandues dans  le  traité  d’Education  de  Rousseau.  Il 
conseille  avec  sagesse  de  les  aider  dans  leurs  besoins 
physiques  , en  se  bornant  à l’utile  , sans  rien  accor- 
der à la  fantaisie , ou  au  désir  sans  nécessité.  Quand 
ils  commencent  à faire  usage  de  leur  intelligence  , 
on  doit  leur  accorder  plus  de  liberté  et  moins  d’em- 
pire, les  laisser  plus  faire  par  eux-mêmes  , et  moins 
exiger  de  ceux  qui  en  prennent  soin.  En  les  accou- 
tumant de  bonne  heure  à borner  leurs  désirs  à leurs 
forces  , ils  sentiront  peu  la  privation  de  ce  qui  ne 
sera  pas  en  leur  pouvoir. 

11  est  certain  que  les  pleurs  d’un  enfant  qui  n’est 
ni  emmaillotté  ni  malade  , et  qui  ne  manque  de  rien, 
sont  des  pleurs  d’obstination  et  d’habitude.  Ils 
sont  presque  toujours  l’ouvrage  de  la  mère  ou  de 
la  nourrice  , qui  pour  n’avoir  pas  su  en  surmonter 
l’importunité  , a cédé  à son  caprice,  et  n’a  fait  taire 
l’enfant  la  veille  , que  pour  l’exciter  à pleurer  da- 
vantage le  lendemain.  Quand  c[uelcjues  distractions 
sont  infructueuses  , et  que  ses  pleurs  continuent , 
le  seul  moyen  de  guérir  l’obstination  , est  de  n’y 


point  faire  attention  : laissez  - le  pleurer  jusqu’à  ce 
que  le  malaise  qu’il  en  ressentira  , le  force  au  repos. 


Il  n’est  pas  moins  important  d’éloigner  des  enfans 
tous  les  domestiques , ou  autres  personnes , qui  les 
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agacent , les  irritent  ou  les  impatientent  5 une  telle 
conduite  à leur  égard , est  un  moyen  sur  de  les  rendre 
mutins  , colères  , et  par  conséquent  de  nuire  a leur 
santé. 

Le  premier  précepteur  d’un  enfant  est  donc  sa 
nourrice  ÿ faut-il  alors  s’étonner  si  l’on  voit  tant 
d’Educations  manquées?  En  jetant  un  coup  d’œil  ra- 
pide sur  les  conséquences  de  cette  première  Education, 
croit-on  qu’elle  puisse  être  donnée  par  une  mercenaire, 
qui  pense  avoir  rempli  parfaitement  ses  devoirs  quand 
elle  a tenu  proprement  son  nourrisson , et  qu’elle  a 
pourvu  à sa  nourriture  ! Que  de  précautions  pour  lui 
former  les  linéamens  de  qxielques  bonnes  qualités , 
et  lui  sauver  les  mauvaises  ! Une  mère  , à moins  que 
d’être  très-instruite , et  d’en  faire  l’objet  d’une  apj)li- 
cation  constante,  pourrait-elle  se  flatter  du  succès? 

Des  Défauts  ordinair’es  des  Nourrices  à 

gages. 

Lorsque  nous  avons  conseillé  aux  personnes  aisées 
de  prendre  chez  elles  la  nourrice  de  leur  enfant, 
c’est  que  nous  sommes  convaincus  que  la  surveillance 
d’une  mère  éclairée,  répare  en  partie  le  malheur  de 
ne  pouvoir  nourrir  elle-même.  Mais  si  telle  est  sa  posi- 
tion , qu’elle  soit  forcée  d’envoyer  son  enfant  à la 
campagne,  au  moins  doit-elle  encore  prendre  tous 
les  moyens  pour  le  soustraire  aux  nombreux  abus 
d’im  nourrissage  étranger.  Une  jeune  épouse  doit  donc 
les  connaître , afin  de  les  prévenir  autant  qu  elle  lo 
pourra. 

Il  serait  premièrement  absurde  de  croire  qu’une 
femme  qui  nourrit  par  intérêt,  et  qui,  pour  g«gi'cr 
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quelqu’argent , se  montre  déjà  mauvaise  mère,  en 
privant  son  propre  enfant , même  au  péril  de  ses  jours  , 
d’un  lait  dont  il  aurait  encore  besoin , puisse  conce- 
voir pour  un  étranger  ces  sentimens  affectueux  si  né- 
cessaires pour  le  conserver  à la  vie.  Si  l’on  veut  qu’elle 
remplisse  au  moins  les  devoirs  les  plus  essentiels  de 
son  état , il  faut  donc  qu’elle  soit  surveillée  de  près- 
« On  doit  s’attendre  , dit  Raulin  , que  la  plus 
» grande  partie  des  nourrices  qui  sont  éloignées, 
» excitees  par  l’avarice , souvent  forcées  par  la  misère  , 
» n’ont  d’autres  vues  , d’autrès  règles  de  conduite , 
» que  leurs  besoins  et  ceux  de  leur  famille.  33  Dans 
ce  cas  elles  partagemt  leur  laltj  ou  bien  elles  en  ont 
quelquefois  si  peu  , qu’elles  font  manger  le  nourrisson 
dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance.  Lorsque  la 
mère  attentive  s’efforce  de  lui  procurer  des  alimens 
convenables  ou  quelqu’autre  douceur , la  plus  grande 
partie  lui  est  soustraite  5 on  la  remplace  par  une 
nourriture  grossière , mal  apprêtée , don  t on  gorge 
1 enfant  pressé  par  la  faim  : cet  abus  est  un  des  principes 
les  plus  certains  des  maladies  du  bas  ventre. 

D’ailleurs , la  nourrice  qui  est  obligée  de  travailler, 
ne  peut  jamais  donner  à son  nourrisson  le  temps 
qui  lui  est  nécessaire  : forcée  d’aider  son  mari  dans 
ses  travaux  rustiques,  son  lait  s’édiauffej  et  l’enfant 
emmaillotte  dans  son  berceau,  malgré  les  défenses 
des  païens,  croupissant  dans  ses  ordures,  dévoré  par 
les  insectes,  tourmente  par  la  soif,  s’extenue  à force 
de  crier,  et  d’attendre  la  fin  de  ses  angoisses.  Elle 
arrive  accaldée  de  fatigue,  hors  d’Jialeine  ; elle  lui 
présente  un  sein  enflammé,  baigné  de  sueur,  c[ue  l*en- 
fant  prend  avec  une  telle  avidité  qu’il  en  suffoque. 
Elle  le  change  ensuite  à la  hâte,  et  le  met  souvent, 
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sau&  s’embarrasser  des  suites , dans  des  langes  encorer 
humides.  Comprimé  de  nouveau  comme  une  momie, 
dans  un  maillot , elle  s’empresse  de  le  coucher,  et 
à force  de  le  bercer , elle  lui  procure  un  moment  de 
sommeil  apoplectitpie , pendant  lequel  elle  vaque  aux 
soins  de  son  ménage.  Croit-on  que  de  telles  nour- 
rices fassent  prendre  aux  enfans  l’exercice  si  nécessaire 
à leur  accroissement?  Leur  temps  leur  parait  sans  doute 
trop  précieux  ! La  récréation  qu’elles  leur  procurent , 
est  de  les  mettre  sur  une  chaise  ou  dans  un  charrlot  j 
et  pour  les  amuser,  on  leur  donne  inconsidérément 
des  objets  qu’ils  peuvent  avaler,  ou  avec  lesqviels  il 
est  possible  qu’ils  se  blessent,  ou  bien  elles  leur 
mettent  dans  la  bouche  de  petits  nouets  garnis  de 
mie  de  pain , et  trempés  dans  du  lait  j elles  leur  en 
font  un  bâillon  qui  les  empêche  effectivement  de  crier  , 
parce  qu’il  les  étouffe.  D’autres  les  suspendent  à une 
espèce  de  poteau  tournant , par  le  moyen  d’une  li- 
sière qui  passe  dessous  les  aisselles , comprime  la 
poitrine,  leur  gêne  la  respiration,  et  finit  par  les 
rendre  contrefaits.  L’enfant,  par  ses  cris  prolongés-, 
paraît-il  lutter  contre  cette  barbarie , le  malheureux 
excite  l’impatience  de  la  nourrice,  et  devient  souvent 
la  victime  d'un  caractère  brutal  et  emporté  I D’autres 
fois  pendant  son  absence , il  est  confié  à d’autres  en- 
fans,  ou  renfermé  dans  la  chaumière.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  à combien  d’accidens  n’est-il  pas  exposé, 
tels  que  des  chutes  graves  , des  brûlures  , et  ce  n’est  pas 
sans  frémir  qu’on  peut  se  rappeler  que  des  enfans  aussi 
])eu  soignés,  ont  été  dévorés  par  des  cocKons!  La  plupart 
des  nourrices  qui  deviennent  enceintes  , le  cachent  soi- 
gneusement pour  conserverie  prix  de  leur  lait  5 quel  (pie 
soitl'àge  de  l’enfant,  elles  le  sevrent  impitoyablement, 
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et  lui  farcissent  l’estomac  avec  une  bouillie  mal  pré- 
parée, qui  amène  bientôt  la  terminaison  de  ses  souf- 
frances. Un  de  leurs  nombreux  défauts  encore,  et  qui 
n’est  pas  le  moins  dangereux , est  de  cacher  aux  pa- 
rens  les  maladies  qui  surviennent  à leur  nourrisson, 
et  sur-tout  quand  elles  sont  évidemment  l’effet  de 
leurs  imprudences.  Dans  ce  cas,  les  unes  l’aban- 
donnent aux  seuls  elforts  de  la  nature , et  c’est  ce 
qui  peut  lui  arriver  de  plus  heureux 5 mais  d’autres, 
et  c’est  le  plus  grand  nombre , se  mêlent  de  lui  ad- 
ministrer des  remèdes  sur  la  foi  de  quelques  com- 
mères. «Il  n’y  a personne,  dit  JBuchan  ^ comme  les 
» nourrices  et  les  gardes-malades,  pour  se  mêler  de 
» faire  ce  qu’elles  ignorent.  Ces  deux  espèces  de 
y>  femmes  savent  tout,  connaissent  tout,  excepté  leur 
» devoir.  A les  entendre,  elles  sont  médecins,  chi- 
T>  rurgiens,  apothicaires  5 elles  n’ont  besoin  de  per- 
» sonne.  Elles  entreprennent  la  première  maladie  c|ui 
» se  présente  ; elles  font  les  affairées , les  savantes  ; 
» elles  raisonnent  à tort  et  à travers  sur  ce  qu’elles 
» croient  voir.  Les  parens  et  les  conxmères  crient  au 
» prodige  j mais  la  maladie  qui  va  toujours  son  train  , 
X)  et  qui  n’est  point  secourue  par  les  remèdes  conve- 
» nables  , ou  qui  , presque  toujours  , est  agravée 
» par  des  médicamcns  contraires  , vient  enfin  dé- 
» tiomper  les  incrédules , lorsqu’il  n’est  plus  temps. 
J’observe  que  si  cet  auteur  eût  vécu  en  France  , il 
aurait  encore  signalé  jdusieurs  sortes  de  gens  dont  les 
prétentions  ne  sont  pas  moins  ridicules  5 car  chez 
nous,  on  ne  reluse  des  connaissance  utiles  dans  l’art 
de  guérir,  qu’à  ceux  qui  l’ont  étudié  toute  leur  vie. 

Enfin,  malgré  que  les  ministres  du  culte  doivent 
recommander  expressément  aux  nourrices  de  ne  point 
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coucher  leur  nourrisson  avec  elles,  la  paresse  l’em- 
porte souvent  5 et  le  mépris  de  cette  recommandation, 
fait  tous  les  ans  quelcpies  victimes  de  plus. 

Si  nous  passons  sous  silence  quelques  autres  abus 
moins  sensibles  , iis  n’en  sont  pas  moins  suivis  de 
conséquences  plus  ou  moins  nuisibles  pour  la  santé 
des  enfaiis.  Mais  les  réllexions  que  feront  naître  ceux 
que  nous  venons  de  parcourir  rapidement , ne  sauve- 
raient-elles qu’un  enfant  des  dangers  qui  le  menacent, 
qu’en  satisfaisant  à notre  devoir  , nous  serions  pleine- 
ment récompensés  des  soins  que  nous  nous  sommes 
donnés  pour  les  transmettre  aux  parens  , et  réveiller 
leur  solKcitude  ? Après  la  lecture  de  ces  élémens  , ils 
concevront  facilement  qu’élever  un  enfant  avec  toutes 
les  précautions  qui  peuvent  être  utiles  à sa  santé  , 
est  une  chose  plus  difficile  qu’on  ne  le  croit.  Cela 
suppose  des  connaissances  sur  la  nature  de  l’homme  , 
et  sur  les  effets  nuisibles  et  salutaires  de  toutes  les 
choses  qui  entretiennent  l’existence  : serait-il  rai- 
sonnable de  vouloir  rencontrer  la  moindre  lueur  de 
ces  connaissances  dans  des  nourrices  de  campagne , 
élevées  dans  un  tourbillon  de  préjugés  funestes  ou 
ridicules?  Si  les  nourrices  è gages  sont  et  seront  tou- 
jours un  mal  nécessaire,  le  seul  moyen  de  le  pallier, 
est  de  leur  faire  adopter  des  habitudes  moins  meur- 
trières j elles  y seront  sans  doute  naturellement 
conduites  par  l’exemple,  quand  les  personnes  éclairées 
se  rendront  aux  bons  conseils  , et  s’empresseront  da 
les  mettre  en  usage. 


MALADIES 


DES  ENFANS. 


SECONDE  PARTIE, 


Des  Maladies  des  Enfans , en  général. 

Uk  Auteur  qui  n’écrirait  que  pour  être  lu  des' gens 
<Ie  l art , serait  astreint  à suivre , pour  la  classifica- 
tion des  maladies  , un  ordre  très-méthodique , et  le 
meilleur  est  sans  doute  celui  qui  sépare  les  affections 
cpii  dépendent  de  la  nutrition  d’avec  celles  qui  tiennent 
à l’accroissement  ; mais  alors  ce  code  ne  pourrait 
admettre  beaucoup  d^autres  maladies  cpie  les  enfans 
partagent  avec  les  adultes  , et  qui , sans  tenir  pré- 
cisément au  premier  âge  , s’observent  cependant  plus 
particulièrement  à cette  époque.  Comme  mon  but 
est  d’off'rir , sur-tout  aux  pères  de  famille  , un  re- 
cueil  qui  ne  leur  laisse  rien  à desirer  dès  qu’il  s’agira 
de  la  santé  de  leurs  enfans , je  suis  forcé  d’admettre  une 
division  particulière  qui  soit  à la  portée  du  public. 

Je  rangerai  donc  en  trois  classes,  toutes  les  ma- 
ladies qui  peuvent  survenir  aux  enfans. 

La  première  comprendra  les  maladies  externes  , 
ou  celles  dont  les  symptômes  qui  les  caractérisent 
sont  sensibles  à la  vue  et  au  toucher. 
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La  seconde  offrira  les  maladies  aiguës  j celles  dont 
la  terminaison  en  bien  ou  eu  mal  ^ ne  se  fait  pas 
attendre  long-temps. 

La  troisième  enfin , renfermera  les  maladies  chro- 
niques , ainsi  nommées  parce  que  leur  inarche  est 
moins  rapide  , et  que  leur  cure  est  longue  , et  sou- 
vent très-difficile. 

Des  Moyens  curatifs  généraux* 

En  passant  en  revue  les  moyens  généraux  qu’on 
doit  employer  lors  du  début  de  chaque  maladie  , 
nous  commencerons  par  la  diète.  Dès  qu’un  enfant 
est  dérangé , il  faut  lui  retirer  la  plus  grande  partie 
de  ses  alimens,  sur-tout  avoir  soin  que  ce  qu’on  lui 
préparera  soit  de  facile  digestion.  Quand  sa  maladie 
s’annonce  par  un  accès  de  fièvre,  la  diète  doit  encore 
être  plus  rigoureuse.  On  augmente  alors  sa  boisson 
que  l’on  rend  nourrissante  au  besoin.  Il  ne  faut 
jamais  le  forcer  de  garder  le  lit , mais  lui  permettre 
de  respirer  un  air  frais;  s’il  témoigne  le  désir  de  se 
coucher,  on  doit  cependant  le  satislaiie , et  ACillei  à 
ce  qu’il  ait  la  tête  élevée , et  qu’il  ne  soit  gêné  par 
aucuns  vêtemens , ni  accablé  sous  le  poids  de  ses 
couvertures. 

Après  deux  ou  trois  jours  de  maladie,  si  l’enfant 
demande  des  alimens,  il  faut  lui  en  accorder  avec  ré- 
serve cependant;  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  ])arce  q»ie  la  fièvre  ne  serait  pas  totalement  tombée, 
on  dût  encore  le  tenir  à une  diète  rigoureuse;  on  peut 
reconnaître  pour  priiiiupe  que  les  enfans  malades  ont 
proporllonnellemeut  plus  besoin  d alimens  que  les 
adultes. 

Quant  aux  remèdes  à employer,  nous  avons  déj;\ 
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dit  dans  notre  Introduction  que  les  causes  des  ma- 
ladies des  enfans  étaient  peu  variées , et  qu’en  con- 
séquence, il  leur  fallait  peu  de  remèdes.  Ainsi  les  per- 
sonnes qui  habitent  la  campagne,  et  qui  voudront 
avoir  sous  la  main  les  principaux  moyens  pharma- 
ceutiques nécessaires  pour  le  traitement  de  leurs  en- 
fans  , pourront  se  pourvoir , à peu  de  frais , d’une 
petite  pharmacie  domestique , composée  des  remèdes 
les  plus  utiles  dont  voici  la  liste , et  les  quantités 
nécessaires  qui  seront  renouvelées  au  besoin. 

Aux  anciennes  dénominations  des  médicamens  et 
aux  anciens  poids, succèdent  la  nouvelle  nomenclature, 
et  le  nouveau  système  métrique  qui , pour  les  dis- 
tinguer, sont  imprimés  en  italique  dans  tout  le  cours 
de  l’ouvrage. 

Phariviacie  doimestique. 
Médicamens  tirés  du  règne  végétal» 
Racines. 


Réglisse 


Guimauve  . . 
Gingembre.  . 

Jalap 

Rluibarbe  . . . 
Hypécacuhana . 


de  chaque  4 onces  , ou  i3 
grammes. 

pulvérisés  , de  chaque  2 
ou  8 grammes. 


deçà- 


gros, 


Ecorces,  etc. 

Klnkina,  qualité.  ) de  chaque  2 onces  , ou  6 

Coraline  de  Corse  . . ( décagrammes. 

^ * 

Canelle,  fuie i once,  ou  3 décagrammes» 
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Feuilles  et  Fleurs. 

g(5ji0 2 onces,  ou  6 decagrammesi 

Jacée  , ou  pensées  des 

jardins,  sèches.  . . 6 onces  , ou  i8  dcca grammes. 
Fleurs  de  sureau.  . . i once,  ou  3 décagrammes, 

Electuaires. 

Confection  d’Hyacinthe.)  de  chaciue  i once,  ou  3 dé^ 
Thériaque S cagrammes. 

Sucs  ET  Sirops. 

De  Diacode 2 onces,  o\\  6 décagrammes: 

De  Chicorée,  composé.  4 ouces  , ou  i2  decagrarnmes. 

Manne  choisie 4 onces,  ou  12  décagrammes. 

Oxymel  scillitique.  . . 3 onces , ou  6 décagrammes. 
Miel  vierge 1 ^vre,  ou  5 hectogrammes. 

Sels. 

D’Epsom  , ou  Sulfate  ) nonces,  ou  6 décagrammes. 
de  magnésie \ 

De  nltre  , ou  JSitrate  | ^ gi-^s,  ou  8 grammes, 
de  potasse ) 

Magnésie  , ou  Carbo-  ^ ^ ^ g grammes, 

nate  de  magnésie.  . ^ 

Eaux  distillées,  etc. 

F.au  de  fleurs  d’orange.  4 onces,  ou  12  Décagrammes. 
Eau  de  Fenouil.  . . • idem, 

JMédicamens  tirés  du  règne  animal. 

Corne  de  Cerf,  râpée.  2 onces , ou  6 
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Médicamens  tirés  du  règne  minéral. 

Emétique  , ou  Tartrite  ^ 

de  potasse  antimo-  4 paquets  , ou 

^ {A  décigramrnes  f idem. 

Mercure  doux  , ouAIu~  J 

riate  de  mercure  su-  ^ i gros , ou  4 grammes. 

hlimé N 

Fleurs  de  souffre  , la-  j 

vées,  oxL  Souffre  su-  ( i once,  ou  3 décagrammes'. 
b limé S 

Liqueur  minérale  anodine 
d’Hoffmann 2 gros,  ou 

IMedicamens  topiques  ^ ou  pour  les  panse— 

mens. 

Onguent  de  la  Mère.  . 3 onces , ou  6 décagrammes. 
EmpUtre  vésicatoire.  . a onces , ovl  b décagrammes. 
Cératde  Goulard;  il  doit  être  récent,  et  se  compose 
avec  l’hiule  d’ohve,  la  pire  vierge  , et  très-peu  d’eau 
de  Goulard. 

Extrait  de  Saturne  , ou  ^ 

ylcàite  de  plomb.  . . Ç ^ décagrammes. 

Isota.  L’eau  de  Goulard  se  compose  avec  l’extrait 
de  Saturne,  12  à i5  goûtes  dans  un  verre  d’eau  de 
pluie  ou  de  rivière,  une  cuillerée  à café  d’eau  vul- 
néraire spiritueuse  ; ce  mélange  forme  une  eau  blanche. 
Eau  vulnéraire  spiritueuse.  2 onces,  ou  6 décagrammes. 
Agaric  de  chêne,  préparé  pour  arrêter  l’iiémorragie 

d’une  plaie gros  , ou  S grammes. 

Taffetas  gommé  , ou  d’Angleterre  , une  pièce. 

Observation. 

Chacun  de  ces  médicameiis  doit  être  soigneusement 
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conservé  5 étiqueté  j les  poudres  et  les  liquides  ren- 
fermés dans  des  bocaux  bien  bouches.  La  pharmâcie 
doit  être  aussi  pourvue  d’un  petit  pilon  de  verre  ou 
de  marbre,  d’une  balance  avec  une  division  de  poids 
pharmaceutiques  pour  peser  depuis  un  grain  ou 
5 centigrammes  ^ jusqu’à  b onces  ou  a hectogrammes 
et  demi. 

Des  Santrsues. 

Les  parens  dont  les  enfans  se  trouvent  à l’époque 
de  la  dentition , feront  très-bien  de  se  pourvoir  de  quel- 
ques sangsues  qu’ils  conserveront  dans  un  bocal  rempli 
d’eau  de  rivière  ou  de  fontaine. 

Les  sangsues  sont  des  espèces  de  vers  aquatiques  ^ 
de  la  longueur  environ  du  petit  doigt,  de  couleur 
noire , marquetés  de  lignes  colorées  ; elles  se  trouvent 
communément  dans  les  marais  et  les  ruisseaux.  Comme 
elles  aiment  le  sang  des  autres  animaux,  elles  ont 
la  propriété  de  s’attacher  à leur  peau  , d'y  faire  une 
piqûre  avec  trois  dents  placées  en  triangle,  puis  de 
le  sucer.  Cette  faculté  rend  cet  animal  utile  pour 
faire  de  petites  saignées  locales,  là  où  la  lancette 
ne  pourrait  être  employée.  Indépendamment  de  l’éva- 
cuation du  sang  que  procurent  les  sangsues  , peut- 
être  a rissent-elles  aussi  d’une  manière  non  moins  ef- 

iD 

ficacc  , en  prodiiisaiit  une  irritation  sympathique. 
Jiüsen  et  d’autres  auteurs  avaient  déjà  conseillé  leur 
application  dans  les  maladies  inllanimatobes  des  en- 
fans  5 les  médecins  instruits  en  ont  souvent  fait  un 
heureux  emploi  dans  cette  circonstance,  mais  ne  les 
ont  point  aussi  généralement  conseillées  que  le  D. 
Jlphonse  Leroy  qxii  les  met  en  usage  dans  presque 
toutes  les  affections  du  premier  âge.  Et  comme  il  les 
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fait  en  grande  partie  dépendre  de  l’engorgement  des 
vaisseaux  du  cerveau , il  en  opère  le  dégorgement  en 
les  appliquant  au  nombre  de  deux  au  plus  : une  derrière 
chaque  oreille,  dans  l’enfoncement  qui  se  remarque 
près  du  petit  appendice  où  l’on  attache  les  anneaux 
qui  servent  d’ornement. 

Avant  cpie  d’appliquer  les  sangsues,  on  les  fait 
dégorger  dans  1 eau  pure  pour  les  aftamerj  on  les 
essuie  dans  un  linge  sec  et  chaud , puis  on  met  chacune 
d elles  dans  une  petite  fiole  dont  l’ouverture  lui  per~ 
mette  de  passer  librement  ; on  frotte  la  partie  sur 
laquelle  on  doit  l’appliquer  , avec  un  peu  de  lait 
tiède 5 on  y présente  l’ouverture  de  la  fiole,  et  par 
ce  moyen  on  est  maître  de  la  faire  prendre  au  lieu  qu’on 
a choisi.  Cette  manière  m’a  parri  préférable  à toutes 
celles  que  j’avais  précédemment  mises  en  usage.  Quand 
elles  sont  gorgées  de  sang  , elles  se  détachent  d’elles- 
mêmes,-  mais  lorsqu’elles  tardent  trop  à tomber,  on  les 
y forcent  en  leur  saupoudrant  la  tête  d’un  peu  de  sel 
pulvérisé. 

Si  Ion  veut,  le  sang  continue  de  couler  encore 
par  les  piqûres,  en  les  fomentant  avec  de  l’eau  tiède; 
mais  pour  l’arrêter  promptement,  on  est  obligé  de 
mettre  sur  les  petites  ouvertui'es,  de  l'amadou,  ou  de 
l’agaric  de  chêne  préparé,  puis  une  compresse  qu’on 
assujettit  avec  une  bande;  on  peut  ensuite  faire  dégorger 
les  sangsues  dans  l’eau  salée,  puis  les  remettre  dans 
l eau  pure  pour  s?en  servir  encore  au  besoin  ; comme  il 
est  difficile  de  s’en  procurer  en  hiver,  il  est  néces- 
saire de  s’en  pourvoir  avant  cette  saison. 


MALADIES  EXTERNES. 


Tie  la  rupture  du  Cordon  ombilical. 

Le  cordon  forme  quelquefois  différentes  circonvolu-' 
lions  autour  de  quelques  parties  de  l’enfant  ; der^e- 
nant  alors  fort  court , il  peut  se  rompie  près  de 
l’ombilic  dans  les  efforts  d’un  accouchement  laborieux. 
Cette  rupture  est  aussi  quelquefois  causée  par  la 
mauvaise  manœuvre  d’une  sage-femme  ignorante.  On 
ne  peut  alors  y faire  aucune  ligature  ; qu’il  y ait 
hémoragie  ou  non  , il  faut  employer  sur-le-champ 
des  moyens  jiour  la  pré^'enir  ou  l’arrêter.  On  s’em- 
pressex'a  donc  de  couvrir  la  jdaie  avec  de  l’agaiic,  ou 
de  la  charpie  fine , dont  on  fait  un  tampon  qui  rem- 
plisse la  cavité  de  l’ombilic  j on  l’assujettit  par  un 
emplâtre  de  poix , ou  autre  préparation  glutinative  j 
à défaut , par  une  compresse  carrée  , trempée  dans  un 
blanc  d’œuf,  le  tout  soutenu  d’un  petit  liandage  de 
corps,  et  d’une  compresse  fendue  pour  y passer  la 
tête , et  dont  les  deux  extrémités  fixées  au  bandage 
par  quelque  point  d’aiguille  , le  tient  en  place.  Quand 
le  resserrement  des  vTiisseaux  s’est  effectué  , on  en 
obtient  la  cicatrice  en  continuant  tous  les  jours  de 
couvrir  leur  orifice'  d’un  plumaceau  de  charpie  trempée 
dans  du  vin  tiède.  Il  est  même  prudent,  sur-tout  si 
l’enfimt  crie  beaucoup,  de  continuer  un  point  de 
compression  sur  l’ombilic  quelque  temps  après  l’en- 
tière guérison  de  la  plaie,  afin  d’éviter  la  hernie  qui 
pourrait  en  être  la  suite. 

De  la  section  du  Filet. 

Dès  cjue  l'enfant  montre  cpielques  difficultés  ù 
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prendre  le  sein  ^ les  mères  ou  les  nourrices  en  con- 
cluent souvent  à tort  qu’il  a le  filet.  Pour  s’en  assurer, 
il  faut  lui  présenter  le  bout  du  doigt  : s’il  le  saisit 
bien  avec  les  lèvres  ou  la  langue,  comme  ponr  teter  , 
on  doit  se  rassurer  sur  la  nécessite  de  l’operation , 
et  chercher  une  autre  cause  , qu’on  trouvera  fréquem- 
ment dans  la  trop  grande  plénitude  des  seins  , ou  dans 
un  défaut  de  conformation  de  leurs  mamelons  , et  rare- 
ment dans  la  faiblesse  de  l’enfant.  Nous  avons  indiqué 
les  moyens  convenables  en  pareil  cas , à l’article  qui 
décrit  les  soins  à donner  aux  femmes  en  couche. 

Mais  quand  l’enfant  saisit  mal  le  bout  du  doigt, 
et  lorsqu’on  le  passant  sous  la  langue  , on  rencontre 
une  petite  bride  membraneuse  , il  est  probable  qu’il 
ft  le  frein  trop  court.  Il  faut  alors  qu’il  soit  visité 
par  un  chii'urgien  : lui  seul  peut  laii'e  une  section 
qui  demande  une  certaine  dextérité  , et  assez  de  con- 
naissances anatomiques  pouï  ne  pas  ouvrir  les  vei- 
nes qui  le  touchent  5 car  il  pourrait  en  résulter  une 
hémorragie  dangereuse,  et  qui  même  a été  mortelle. 
Il  faut  donc  prudemment  se  refuser  aux  bons  offices 
de  ceux  qui  seraient  assez  téméraires  pour  entrepren- 
dre celte  opération  , sans  avoir  les  qualités  requises 
pour  la  bien  faire. 

Du  Bec  de  Lievre.- 

Cette  dénomination  vulgaire  indique  un  vice  d& 
conformation  dans  lequel  une  des  lèvres  de  l’enfant , 
mais  plus  communément  la  lèvre  supérieure  , se 
trouve  fenduecomme  celles  des  lièvres.  Comme  cette 
comparaison  est  vicieuse , sous  tous  les  rapports  , 
on  nommera  ce  défaut  , avec  plirs  de  raison , division: 
labiale  de  naissance , pour  la  distinguer  de  celle  tpii 
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pourrait  être  la  suite  d’un  accident.  Cette  division 
est  simple,  composée  ou  compliquée;  simple  quand 
elle  est  unique  ; composée  quand  elle  est  double  y 
et  compliquée  quand  la  défectuosité  s’étend  au  voile 
du  palais  , et  même  aux  os  de  la  mâchoire  supérieure. 
Dans  tous  les  cas,  elle  offre  ou  des  inconvéniens  , 
ou  même  un  aspect  trop  désagréable  pour  que  les 
j'areiis  ne  recherchent  point  avec  empressement  les 
moyens  de  la  faire  disparaître.  Ils  ne  peuvent  trouver 
d’autres  secours  que  ceux  que  leur  offre  la  Chirurgie; 
mais  les  praticiens  diQèrent  encore  d’opinion  sur  le 
moment  le  plus  favorable  pour  pratiquer  l’opération 
convenable.  Les  uns  l’ont  proposée  dans  les  premières 
vingt-quatre  heures  qui  suivent  la  naissance  ; d’autres 
ont  attendu  l’àge  de  six  à sept  ans  , pour  que  l’enfant 
plus  raisonnable  fût  susceptible  de  seconder  les 
intentions  du  chirurgien  ; le  plus  grand  nombre  l’a 
pratiquée  à différentes  époques  du  premier  âge.  Les 
hommes  les  plus  célèbres  ont,  à ce  qu’il  me  paraît, 
renoncé  à faire  cette  opération  aussi-tôt  après  la 
naissance  de  l’enfant;  Armstrong  observe  qu’à  cette 
époque  elle  a coûté  la  vie  à plusieurs  , ou  qu’elle 
n’a  point  eu  le  même  succès  qu’on  aurait  dû  es- 
pérer , si  on  l’eût  remise  à un  temps  plus  favorable  ; 
mais  quel  est-il?  Cela  jjaraît  dépendre  de  la  nature 
de  la  division.  Lorsqu’elle  est  simple,  on  pourra  la 
réunir  avec  assez  de  sûreté  quand  l’enfant  est  sevré  , et 
qu’il  a passé  l’époque  de  la  première  dentition  ; mais 
quand  elle  est  composée  ou  compliquée  , l’attente  paraît 
convenir  avec  succès  , et  suivant  l’opinion  du  pro- 
fesseur Boyer,  de  l’école  de  Médecine  de  Paris  , on  doit 
la  prolonger  jusqu’à  l’àge  de  trois  ou  quatre  ans. 

On  observe  que  dans  la  division  labiale  simple  , 
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l’enfant  lete  et  avale  av'oc  assez  de  facilite  ^ mais 
dans  celle  fjui  est  conipllf[uoe  j la  succion  devient 
souvent  impossible.  Alors  on  doit  sur-le-champ  s e 
servir  de  la  cuiller  ^ et  nourrir  l’enfant  comme  il  est 
îndicpié  page  2i. 

Nous  ne  prétendons  point  faire  ici  la  description 
de  l’opération  convenable  , nous  nous  bornons  seule- 
ment à observer  aux  lecteurs  , qu’elle  consiste  à couper 
les  bonis  de  la  division  \ à les  mettre  dans  un  contact 
parfait , à les  y maintenir  au  moyeu  d’une  suture 
particulière  et  d’uu  bandage  , jusqu’à  ce  que  la  réu- 
nion soit  faite.  Il  est  facile  Je  sentir  que  quoique  ce 
ne  soit  pas  une  opération  très-difficile , elle  demande 
quelques  soins  ; et  cpa’elle  doit  être  confiée  à un  homme 
versé  dans  la  Médecine  opératoire. 

De  la  Grosseur  démesurée  de  la  Tête , ou 
de  ITJydrocéphale  , et  des  différentes 
Tumeurs  circonscrites  qu^on  y renmrque 
quelquefois  après  La  naissance. 

L’hydrocéphale  ou  hydroplsie  de  la  tête,  est  très- 
facile  à distinguer,  puisque  la  tête  de  l’enfant  excède 
la  grosseur  ordinaire  relative  à son  âge , et  qu’elle 
augmente  même  de  volume  après  la  naissance,  tandis 
c]uc  les  autres  parties  du  corps  tombent  au  contraire 
dans  l’amaigrissement.  Cette  maladie  est  ainsi  nommée, 
parce  qu’elle  dépend  de  la  présence  d’une  certaine 
quantité  d’eau  renfermée  dans  le  crâne , ou  entre 
celui-ci  et  les  tégumens  qui  le  recouvrent , ce  qui 
fait  c[U  on  doit  la  diviser  en  interne  et  en  externe, 
en  jirimitivc  OTi  de  naissance,  en  secondaire  ou  acquise. 

L hydrocéphale  interne  ou  externe  de  naissance  , 
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peut  dépendre  d’une  constitution  liéréditaire  , comme 
il  est  possible  qu’elle  provienne  des  coups  , des  chutes  , 
des  compressions  , de  la  frayeur  que  la  mère  aurait 
épiouvée  pendant  sa  grossesse.  L’hydrocéphale  acquise 
ou  consécutive , pourra  succéder  à un  accouchement 
laborieux , aux  diverses  compressions  que  la  tête 
aurait  souffertes  par  l’application  des  instrumens  de 
Chirurgie , à un  rhume  de  cerveau  déterminé  par  le 
contact  de  l’air  froid  au  moment  de  la  naissance  ^ 
à une  chute , à la  reiiti'ée  subite  d’une  éruption  , et 
même  à la  frayeur. 

Lorsque  l’épanchement  est  interne  ou  dans  l’inté- 
rieur du  crâne , indépendamment  de  l’augmentation 
du  volume  de  la  tête,  qui  est  un  symptôme  caracté- 
ristique évident , les  os  s’éloignent  vers  les  sutures  , de- 
sorte  qu’on  sent  aisément  avec  le  doigt , au-dessous 
des  tégumens  , celle  disjonction.  On  observe  ensuite 
q\ie  l’enfant  ne  peut  souffrir  qu’on  le  lève  5 bientôt 
il  tousse  , s’agite  , et  vomit  dès  qu’on  tarde  à le 
coucher.  On  voit  au  contraire  cesser  les  symptômes 
aussitôt  que  sa  tête  est  appuyée  , et  qu’il  est  mis 
dans  une  position  horisontale.  Lorsque  les  os  du 
crâne  ne  cèdent  point  assez  facilement  à l’amas  d’eau  y 
alors  elle  réagit  sur  le  cen-^eau  et  le  comj^rime  plus 
ou  moins  5 de  là  l’assoupissement  , la  difficulté  de 
soutenir  la  lumière , et  même  les  symptômes  de  la 
goûte  seraine , tels  que  la  dilatation  de  la  prunelle 
de  l’œil,  et  sou  iinmobilité.  L’existence  de  l’enfant 
réduit  à cet  état,  est  d’autant  plus  malheureux  , qu’il 
reste  dans  un  certain  degré  de  stupidité  ^ qu’on  le 
voit  tourmente  par  de  fréquens  vomissemens  , et 
3uême  par  des  convulsions.  Si  cette  maladie  survient 
lorsque  le  crâne  est  entièrement  ossifié  , les  signes 
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alors  plus  obscurs  , peuvent  aisément  se  confondre 
avec  ceux  de  la  fièvre  vermineuse.  En  général  , 
l’hydrocéphale  interne  est  une  maladie  d’autant  plus 
fiicheuse , cpi’elle  offre  peu  d’espoir  de  guérison  : 
heureusement  qu’elle  est  très-rare  ; mais  cpiand  elle 
se  déclare  , les  enfans  y succombent  en  peu  de  temps, 
si  les  remèdes  indiqués  sont  infructueux.  Il  n’y  a 
que  quelques  exemples  de  personnes  hydrocéphales 
de  naissance , qui  ayent  parcouru  la  moitié  environ 
du  cours  ordinaire  de  la  vie. 

Les  secours  de  la  Médecine  ne  peuvent  être  ici  de 
cpielqu’utilité  que  quand  ils  sont  invoqués  dès  le  prin- 
cipe. Il  se  présente  , dans  la  cure  de  cette  maladie , 
deux  indications  à i-emplir  , l’évacuation  de  l’amas 
d’eau  , et  la  destruction  de  la  cause  qui  entretient 
cet  épanchement.  Pour  que  les  parens  se  familiarisent 
avec  les  vues  du  médecin  , je  me  borne  à leur  faire 
observer  que  les  praticiens  les  plus  célèbres  recom- 
mandent les  purgatifs  , les  diurétiques  , les  vésica- 
catoires,  et  sur-tout  l’usage  du  mercure  qui , sagement 
administre  , est  un  des  remèdes  qui  parait  le  plus 
efficace. 

Dans  l’Hydrocéphale  externe,  l’eau  est  amassée 
entre  le  crâne  et  les  tégumens  , ou  dans  la  texture 
de  cette  enveloppe  5 je  crois  ce  cas  assez  rare  , mais 
d’autant  plus  facile  à distinguer,  cpie  la  fluctuation 
de  1 eau  sera  très  - sensible  , et  cju’en  opposant  la 
tete  devant  une  lumière,  on  y distingue  un  certain 
degré  de  transparence.  A part  les  mêmes  remèdes 
qu’on  doit  employer  dans  cette  circonstance  , elle 
exige  sur-tout  l’ouverture  des  tégumens  pour  faciliter 
l’écoulement  des  eaux.  Après  cette  évacuation  , on 
emploie  les  fomentations  toniques  et  astringentes, 
pour  redonner  aux  parties  le  ressort  qu’elles  ont  perdu. 
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Au  moment  de  la  naissance  , ou  quelque  temps  après, 
les  enfans  peuvent  être  affectés  de  tumeurs  circons- 
crites, de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule  environ, 
situées  sur  différentes  parties  de  la  tête.  J’en  ai 
plusieurs  fois  rencontré  de  semblables  dans  ma  pra- 
tique ; i’ai  presque  toujours  observé  qu’elles  étaient 
dues  à un  certain  degré  de  compression  que  la  tête 
avait  soufferte  pendant  l’accouchemeut  , ou  à quelque 
mauvaise  manœuvre  de  la  personne  qui  aide  la* 
femme  en  couclie.  Il  faut  bien  se  garder  d’ouvrir  ces 
sortes  de  tumeurs  qui,  à part  l’eau  ou  le  sang  extravasé, 
dont  elles  sont  f )rmées  , comprennent  quelquefois  , sui- 
vant la  partie  de  la  tête  qu’elles  occupent , une  portion, 
du  cerveau.  Je  crois,  en  pareille  circonstance,  avoir 
sauvé  la  vie  à deux  enfans  que  de  jeunes  praticiens 
voulaient  opérer. 

Ces  tumeurs  n’ont  par  elles-mêmes  rien  d’affligeant. 
Je  les  ai  toujours  fait  disparaître  en  les  couvrant 
d’une  compresse  carrée,  trempée  dans  du  vin  aroma- 
tique , ou  dans  le  mélange  d’un  blanc  d’œuf  battu 
avec  (quatre  onces  ( 12  décagrammes)  d’eau  de  chaux  , 
et  deux  à trois  cuillerées  d’eau-de-vie  camphrée.  Elles 
diminuent  et  s’affaissent  dans  l’espace  de  quinze  jours 
environ.  Mais  quand  elles  subsistent  après  ce  temps, 
et  qu’elles  sont  en  partie  formées  par  une  hernie  du 
cerveau  , on  conseille  avec  raison  de  prendre  une 
lame  de  plomb  bien  mince  , de  la  rendre  sulTisani- 
ment  concave  pour  embrasser  la  tumeur,  de  garnir 
cette  concavité  d’une  peau  de  chamois  , puis  d’en 
couvrir  la  hernie,  et  de  la  comprimer  Icgeieinent 
au  moyen  d’une  bande  convenablement  applicpiée.  A 
mesure  que  la  tumeur  s affaisse  , ou  dlniinuc  la  conca- 
vité de  cette  pièce  d’appareil  , et  on  persévère  dans 
sou  application  Jusqu’à  parfaite  guérison.  Les  pareils 
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qui  peuvent  eux-mêmes  employer  ce  moyen  , en  ob- 
tiendront toujours , avec  le  temps , le  succès  désiré. 

Des  Fractures  y et  des  T^uxatîons  des 
extrémités. 

Il  est  important  de  bien  reconnaître  ces  accidens, 
dès  cprils  arrivent,  afin  d’empêcher  par  de  prompts 
secours  que  l’enfant  n’en  soit  estropié.  J’observe  qu’ils 
peuvent  avoir  lieu  au  moment  de  l’accouchement , par 
une  mauvaise  manoeuvre,  ou  bien  être  le  résultat  de 
la  négligence  ou  de  l’impéritie  des  personnes  aux- 
quelles l’enfant  est  confié. 

Dans  tout  accouchement  laborieux  , il  faut  donc 
examiner  avec  le  plus  grand  soin  , si  tous  les  mem- 
bres du  nouveau  né  jouissent  de  leurs  mouvemens  , 
et  si  leur  conformation  est  naturelle  : pour  peu  qu’il 
crie  lorsqu’on  lui  fait  mouvoir  une  extrémité  , et 
si  on  y apperçoit  une  contusion,  une  excoriation, 
un  gonflement  ou  bien  une  défectuosité  quelconque, 
l’enfant  doit  être  sur-le-champ  soumis  à l’examen 
d’un  chirurgien  expérimenté  , plutôt  que  d’accepter 
les  offres  que  les  officieuses  ne  manquent  jamais 
de  faire  en  pareil  cas. 

Que  les  parens  se  gardent  bien  sur-tout  de  laisser 
ces  sortes  de  gens  faire  quelques  tentatives  pour 
remettre,  soi-disant,  des  nerfs  croisés^  ou  de  pré- 
tendues luxations  dont  elles  croient  les  enfans  affectés, 
parce  qu'à  certains  périodes  de  leur  accroissement  , 
leurs  articulations  deviennent  douloureuses  et  gonflées. 
J’ai  connu  dans  une  ville  du  Jura  , une  malheureuse 
femme  qui  faisait  impunément  ce  métier,  non-seule- 
ment i^anui  le  peuple  , mais  encore  au  sein  de  familles 
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qui  ) par  leur  éducation  ^ n’auraient  jamais  du  perdre 
de  vue  que  ^ sans  connaissances  anatomiques  ^ il  est 
impossible  de  distinguer  les  derangemens  qui  peuvent 
survenir  aux  diflereiites  parties  du  corps  liumain. 
Ses  manœuvres  violentes  et  absurdes  , ont  non-seule- 
ment estropié  sous  mes  yeux  plusieurs  enfans,  mais 
encore  quelques-uns  sont  morts  à la  suite  de  dépôts 
dans  les  articulations,  causés  par  des  bandages  trop 
serrés.  Les  nouvelles  lois  sur  l’exercice  de  l’art  de 
guérir,  feront-elles  disparaître  ces  rhahilleurs  \gmrcs 
que  l’on  rencontrait  par  toute  la  France?  L’ami  de 
l’iiumanité  fait  au  moins  des  vœux  pour  que  cela 
soit  5 mais  c’est  aux  magistrats  à garantir  leurs  admi- 
nistrés de  ce  fléau. 

De  V Inflammation  des  Y eux  du  nouveau  né . 

Quelques  jours  après  leur  naissance,  les  enfans, 
pendant  l’hiver  sur-tout , peuvent  être  affectés  d'une 
fluxion  sur  les  yeux,  accompagnée  d’un  gonflement 
plus  ou  moins  considérable  des  paupières  , avec  écoule- 
ment d’une  matière  purulente.  Cette  affection  dépend 
quelquefois  d’un  virus  vénérien  j mais  quand  les  pa- 
ïens n’ont  rien  à se  reprocher , elle  provient  vraisem-, 
blablenient  d’un  air  trop  froid  dont  l’enfant  a été 
saisi,  soit  au  moment  de  sa  naissance,  soit  en  l’en- 
•voyant  en  nourrice  à la  campagne;  Mauriceau  a déjà 
observé  que  l’eau  trop  froide  dont  on  se  sert  pour  les 
baptiser , peut  leur  causer  le  même  accident. 

Les  mères  et  les  nourrices  font  souvent  trop 
peu  d’attention  à cette  ophtalmie  qui  a prescpie 
toujours  des  suites  plus  ou  moins  funestes.  Elles  se 
contentent  assez  généralement  d’bumecler  les  yeux 
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de  l’enfant  avec  leur  lait  5 mais  malgré  ce  moyen , 
i’excè.8  de  l’inflammation  détermine  la  suppuration  , et 
détruit  l’organe  de  la  vue.  Si  cet  accident,  beaucoup 
plus  commun  qu’on  ne  le  croit , n’arrive  pas  , il  se 
forme  presque  toujours  sur  la  cornée , de  petites 
taies  blanches  qui  nuisent  plus  ou  moin^  à la  vision. 

La  vue  est  un  sens  trop  précieux  pour  que  les  pa- 
rens  puissent , sans  être  très-blamables  , négliger  de 
prendre  tous  les  moyens  qui  peuvent  prévenir  cette 
fluxion  5 mais  quand  elle  se  manifeste , les  premiers 
moyens  curatifs  à employer , sont  de  tenir  chaude- 
ment la  tete  de  l’enfant,  en  la  couvrant  d’un  bonnet 
de  flanellej  de  le  préserver  d’une  lumière  vive;  de 
lui  appliquer  une  sangsue  derrière  chaque  oreille  ; 
de  lui  lâcher  le  ventre  en  lui  administrant  quel- 
ques cuillerées  de  sirop  de  chicorée  composé  ; de  lui 
laver  souvent  les  yeux  avec  la  décoction  de  quelques 
pincées  de  feuilles  de  verveine , et  de  fleurs  de 
mauves  et  de  sureau.  Si  rinflammation  paraît  céder 
à ces  premiers  moyens,  ils  suffiront  en  continuant  le 
collyre,  pour  la  dissiper  entièrement;  mais  lorsqu’elle 
résiste,  et  qu’il  suinte  des  paupières  une  humeur 
visqueuse  et  purulente  , il  faut  se  hâter  d’exciter  un 
écoulement  derrière  les  oreilles , au  moyen  de  petits 
vésicatoires  , et  ne  point  balancer  de  faire  voir  l’enfant 
par  un  médecin  qui  jugera  des  progrès  de  la  maladie  , 
et  prescrira  les  remèdes  convenables. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  moment  de  prémunir  le 
peuple  contre  la  prétention  ridicule  de  bien  des 
gens,  qui  sans  avoir  étudié  la  Médecine-Oculaire, 
débitent  des  eaux  et  des  pommades  qu’elles  emploient 
sans  discernement , et  qui , par  conséquent,  sont  presque 
toujours  plus  nuisibles  qu’utiles;  mais  nous  laissons 
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au  temps  à multipUer  leurs  Insuccès  , qui  finiront  peut 

être  par  fiessiller  les  yeux  des  personnes  sensees. 

Des  Yeux  louches , ou  du  Strabisme. 

L’action  de  loucher  chez  les  enfans,  dépend  piesque 
toniours  d’une  mauvaise  hahùude  contractée  de  fixer 
les  objets  d’un  seul  œil,  et  du  peu  d’attention  qu’on 
aura  ou  quelque  temps  après  leur  naissance  de  placer 
leur  berceau , ou  leur  harcelonette  près  d’une  fenetre 
au  lieu  de  les  mettre  vis-à-vis.  On  sait  que  l’enfant 
au  berceau  cherche  ordinaire, ne, .t  la  lumière  en  s’é- 
veillant. S'il  ne  la  voit  que  de  c6té  , il  ne  fixera 
que  d’un  œil  les  objets  qu’il  appercevera  ; l’autre 
ne  pourra  partager  cette  percej.tion  , puisque  la  ma- 
nière dont  il  sera  couché  , et  l’éminence  loi-mee  par 
le  nez  , l’eu  empêchent.  Alors  11  suit  machinalement 
les  mouvemens  de  l’œil  qui  distingue  les  ob,ets  , et 
s’éloigne  bientAt  plus  ou  moins  de  l’axe  de  la  vrsron. 

Les  meilleurs  moyens  que  je  conna.sse  pour  re- 
médier à cette  dift-onnité  de  vue  , est  d avoir  le 
plus  grand  soin  de  présenter  à l’enfant , face-a-lace, 

tous  les  objets  qu’on  veut  lui  faire  regarder  ; de  tou- 
jours placer  sa  couche  vis-à-vis  le  jour  , et  le  sorr 
de  le  tenir  avec  soin  vis-à-vis  la  lumière,  pms  de  lu. 
couvrir  d’un  bandeau  de  taffetas  no,r  l’œrl  sain , 
afin  de  rendre  au  faible  la  direction  naturelle  qu’il  a 
perdue  ou  qu’il  n’a  pu  acquérir.  Quand  il  louche 
des  deux  yeux  , on  les  couvre  alternativeinent  pen- 
dant huit  jours  jusqu’à  parfaite  guéiison  ; la  cure 
est  longue  ; mais  les  païens  ne  doivent  jamais  se 
rebuter,  l’ai  renoncé  à l’usage  des  besicles  recom- 
mandées par  quelques  auteurs.  Ce  moyen  devient 
inutile  aux  enfans  qui  ne  veulent  point  les  soufmr  , 
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ou  qui  les  dérangent  continuellement.  D’autres  écri- 
vains conseillent  l’application  de  petites  mouches  de 
^ taffetas  de  couleur,  près  des  tempes  : ils  prétendent 
par  là  forcer  l’enfant  à tourner  l’œil  de  côté  pour 
les  voir;  j’ignore  si  cette  méthode  a eu  quelque 
succès , celle  que  je  viens  d’indiquer  me  parait  pré- 
férable. 


Le  Strabisme  qui  survient  tout-à-coup  à un  enfant 
de  quelques  années  , et  qui  ne  louchait  point  avant , 
reconnaît  d’autres  causes  que  celles  qui  viennent  d’ètre 
exposées.  On  les  rencontrera  le  plus  communément 
dans  la  suppression  d’un  écoulement,  ou  dans  la 
présence  de  vers  dans  les  intestins.  Dans  le  premier 
cas  , on  rappelle  l’écoulement  supprimé  , ou  on  y 
supplée  par  un  vésicatoire  à la  nuque,  ou  derrière 
les  oreilles  ; dans  le  second  , on  fait  usage  des  contre- 
vers  qui  sont  indiqués  à l’article  qui  expose  les  affec- 
tions causées  jiar  ces  insectes. 


Des  Efflorescences  ou  Rougeurs  de  la  Peau. 

On  nomme  ainsi  des  taches  rouges  , plus  ou  moins 
larges  , souvent  plates  , mais  dont  la  surface  s’élève 
quelquefois,  et  se  termine  par  un  petit  bouton  rempli 
d’une  humeur  limpide  ou  purulente.  Il  ne  faut  point 
confondre  cette  éruption  soit  avec  la  petite  vérole 
soit  avec  la  rougeole  dont  nous  parlerons  dans  il 
suite  ; on  évitera  facilement  cette  erreur , quand  on 
observera  que  l’éruption  des  deux  précédentes  ma- 
ladies ne  se  manifeste  qu’après  un  accès  de  fièvre 
plus  ou  moins  violent,  tandis  que  celle-ci,  d’un  ca- 
ractèie  benm,  parait  sans  être  accompagnée  d’un 
aussi  grand  trouble  dans  la  circulation. 
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. Elle  s’observe  assez  souvent  dès  les  premiers  jours 
de  la  naissance , et  se  montre  même  plusieurs  fols 
sans  luconvénlens,  pendant  l’allaitement  de  l’enfant. 
Lorsqu’elle  a lieu  peu  de  temps  après  qu’il  est  né, 
elle  semble  due  au  peu  de  soin  qu’on  aurait  eu  de 
bien  décrasser  son  corps.  Elle  devient  alors  une  ciise 
salutaire  par  laquelle  la  nature  désosbstrue  les  pores 
de  la  peau  , et  rétablit  la  transpiration.  Ces  rougeurs 
pourraient  encore  être  l’effet  de  liqueurs  stimulantes 
ou  spiritueuses  dont  on  se  serait  sei-vi  pour  le  laver , 
ou  qu’on  lui  aurait  imprudemment  fait  boire , sous 
prétexte  de  le  fortifier. 

En  général  on  ne  petit  considérer  ces  efflores- 
cences comme  une  maladie , qu’ autant  qu’elles  seraient 
mal  à propos  répercutées  , car  alors  l’enfant  doit  en 
être  sensiblement  affecté. 

On  doit  donc  soigneusement  éviter  cette  réper- 
cussion , soit  en  le  préservant  du  contact  d’un  air  froid  , 
soit  eu  proscrivant  toutes  boissons  échauffantes,  dans 
le  dessin  de  pousser  l’humeur  au  dehors.  On  a vu 
le  transport  de  cette  humeur  sur  les  intestins  , causer 
de  violentes  coliques , et  même  un  cours  de  ventre 
alarmant.  Dans  ce  cas , un  bain  tiède  dans  lequel 
011  plongera  l’enlùnt  jusqu’à  la  poitrine,  et  des  fric- 
tions faites  avec  la  main  sur  le  ventre  et  les  membres, 
pendant  qu’il  est  dans  l’eau,  suffisent  souvent  pour 
calmer  ces  acddens,  en  rappelant  l’humeur  à la 
peau.  Quand  ces  moyens  simples  ne  sont  pas  suivis 
d’un  prompt  succès , c’est  alors  le  moment  de  donner 
au  petit  malade  une  légère  infusion  sucrée  , de  fleurs 
de  coquelicot,  de  sureau  ou  de  tilleul,  pour  acüver 
la  transpiration. 

Ces  efflorescences  reparaissent  assez  communément 
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pendant  la  dentition,  ou  se  montrent  sur  le  déclin 
de  quelque  maladie  5 dans  l’un  et  l’autre  cas , on 
doit  les  considérer  comme  étant  critiques  , et  se 
conduire  de  manière  à les  ménager.  Elles  accom- 
pagnent quelquefois  l’inoculation  du  Virus  'vaccin. 
Nous  Terrons , lorsqu’il  en  sera  question  , les  moyens  à 
opposer  à cette  complication  que  j’ai  observée  plusieurs 
fois , mais  sans  qu’il  en  soit  lésulté  rien  de  flicheux. 

Enfin  , lorsqu’elles  ont  lieu  sans  indisposition  anté- 
rieure , sans  causes  évidentes , on  peut  les  attribuer  au 
défaut  de  régime  de  la  mère  pendant  sa  grossesse, 
sur-tout  lorsqu’ayant  eu  chaud  , elle  a pris  des 
boissons  froides  ; ou  à celui  d’une  nourrice  qui  ferait 
usage  d’alimens  salés  , épicés,  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  , ou  qui  se  livrerait  à des  travaux  fatigans  , 
etc.  Pour  guérir  l’enfant , il  faut  donc  rectifier  toutes 
ces  erreurs  , et  exiger  que  pendant  tout  le  temps  de  son 
indisposition  , la  nourrice  ne  vive  que  d’alimens  doux  5 
qu’elle  renonce  au  vin  , et  fasse  usage  d’une  tisane 
émolliente  faite  avec  la  racine  de  guimauve  ou  l’orge, 
le  chiendent  et  la  réglisse.  La  même  boisson  se  donne 
avantageusement  à Penfant  quand  il  parait  altéré. 

De  la  Gourme  , et  de  la  Suppuration 
des  Oreilles. 

On  connaît  sous  le  nom  vulgaire  de  Gourme , 
une  certaine  crise  dépuratoire  du  cerveau  , qui  se 
fait  au  moyen  de  l’éruption  d’une  matière  parti- 
culière sur  la  peau  de  la  tête,  du  cou  ou  de  la  face 
de  la  plupart  des  enfans.  Quand  ils  sont  nourris  dans 
les  villes  , elle  est  ordinairement  plus  abondante  que 
lorsqu’ils  sont  élevés  dans  les  campagnes.  On  ob- 
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serve  qu’elle  a constamment  lieu  chez  ceux  qui  sont 
restés  trop  de  temps  à la  mamelle  , auxquels  on 
a donné  des  alimens  trop  visqueux  ; qui  n’ont  point 
été  promenés  assez  souvent  à l’air  libre  ; qui  ont 
été  élevés  dans  des  habitations  humides  , et  mal 
aérées  , et  qui  sont  nés  de  parens  cacochymes , ou  d une 
mère  affectée  de  fleurs  blanches.  Elle  s’annonce 
par  l’engorgement  des  glandes  du  cou  : bientôt  la 
transpiration  de  la  tête  devient  plus  abondante  ; 
elle  exale  une  odeur  fétide  5 il  se  forme  des  croiltes 
plus  ou  moins  épaisses  qu’il  ne  faut  point  confondie 
avec  la  teigne  ni  , avec  la  croûte  laiteuse.  Quand 
2’éruption  n’est  point  considérable  , l’humeur  se  porte 
ordinairement  derrière  les  oreilles  5 il  s’y  établit  un 
écoulement  plus  ou  moins  abondant.  Cet  écoulement 
est  un  moyen  précieux  dont  se  sert  la  nature  pour 
se  débarrasser  de  cette  humeur  excrémentielle  dont  la 
répercussion  cause  dans  l’économie  des  enfans  les 
plus  grands  désordres. 

En  général  , il  est  toujours  dangereux  de  supprimer 
trop  tôt  pendant  le  premier  âge , des  écoulemens 
de  cpelque  nature  qu’ils  soient , à jilus  forte  raison 
celui  cpii  est  destiné  à dépurer  des  parties  aussi  es- 
sentielles; Il  est  donc  aisé  de  juger  combien  est 
blâmable  l’usage  des  répercussifs  et  des  dessicatifs 
en  pareille  circonstance  , tandis  qu’il  faut  au  con- 
traire favoriser  cette  excrétion  salutaire  par  tous  les 

moyens  possibles. 

Pour  remplir  cette  indication  , il  est  important  de 
tenir  la  tête  de  l’enflint  dans  la  plus  grande  propreté  ; 
de  la  laver  tous  les  jours  plusieurs  fois  avec  une  dé- 
coction de  feuilles  de  mauves,  et  de  couvrir  les 
endroits  ciul  suppurent , d’une  feuille  de  blette  enduite 
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de  crème  fraîche.  Si  l’écoulement  parait  prendre  un 
lin  caractère  trop  opiniâtre  ^ on  peut  le  diminuer  par 
gradation  ^ en  purgeant  l’enfant  de  temps  a autre  , avec 
une  suffisante  quantité  de  sirop  de  chicorée  composé  5 
puis  en  couvrant  l’ulcération  d’un  mélange  d’huile 
d’olive  et  de  cire  jaune  ^ étendu  sur  un  linge  fin. 
Lorsque  les  glandes  du  cou  sont  engorgées  , et  que 
l’écoulement  continue  malgré  l’emploi  de  légers 
purgatifs  , cet  état  parait  alors  entretenu  par  un  vice 
humoral  qu’il  faut  directement  combattre.  Quand 
l’enfant  est  à la  mamelle , on  examinera  très-scru- 
puleusement le  régime  de  la  nourrice , pour  le  ré- 
former dans  tout  ce  qu’il  pourrait  avoir  d’opposé  k 
celui  qu’elle  doit  tenir  : l’enfant  est-il  sevré  , c’est 
alors  le  sien  qu’il  faut  surveiller.  En  général , on  ne 
lui  permettra  que  des  alimens  doux  , des  boissons 
émollientes  j on  lui  fera  respirer  un  bon  air , prendre 
un  exercice  modéré  j on  le  mettra  à l’usage  des  bains 
tièdes  , et  pendant  quelques  jours  on  lui  fera  prendre  , 
le  matin  à jeun  , un  grain  ou  deux  de  panacée 
mercurielle  ( cinq  ou  dix  centigrammes  de  muriate 
mercuriel  doux  ) 5 puis  on  lui  administrera  quelques 
purgatifs  convenables  à son  âge.  Avec  ces  moyens 
simples , on  verra  changer  la  nature  de  l’ulcération  , 
l’écoulement  diminuer  par  degrés  , et  cesser  enfin  sans 
causer  d’accidens. 

Si  le  contact  de  l’air  froid  , si  des  médicamens 
astringens  imprudemment  appliqués  , avaient  déter- 
miné la  suppression  trop  précoce  de  cet  écoulement , 
et  que  la  santé  de  l’enfant  en  fut  sensiblement  af- 
fectée , il  ne  faut  jamais  hésiter  de  le  remplacer 
par  un  exutoire  , et  le  meilleur  est  un  petit  séton 
à la  nuque.  Une  tendresse  mal  entendue  des  parens  , 
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ou  (le  mauvais  conseils , s’y  opposent  souvent  5 mais 
qu’on  se  persuade  bien  qu’aucun  autre  moyen  ne  peut 
remplacer  celui-ci  ; les  personnes  (jui  se  trouveraient 
dans  le  cas  d’opter , n’auront  qu’à  se  féliciter  dans  la 
suite  d’avoir  fermé  l’oreille  aux  insinuations  des  dé- 
tracteurs de  cette  méthode. 

De  la  Croûte  Laiteuse, 

On  nomme  croûte  laiteuse , et  vulgairement  Curée 
dans  plusieurs  départemens , cette  éruption  croûteuse 
et  jaunâtre,  qui  recouvre  ordinairement  la  tête  et 
le  visage  des  enfans  à la  mamelle.  C’est  communé- 
ment vers  l’Age  de  six  mois,  qu’elle  a coutume  de 
paraître  5 elle  se  dissipe  assez  souvent  vers  le  temps 
du  sevrage,  ou  peu  après  cette  épcxpie. 

La  nature  de  ce  vice  est  encore  inconnue;  il  paraît 
d’après  l’obsei'v^ation  des  meilleurs  auteurs  qu’il  peut 
se  conirminiquer  à l’enfant  par  la  mère  , et  mieux  encore 
par  la  nourrice  , cjuand  l’une  et  l’autre  en  ont  été 
affectées  pendant  leur  enfance. 

Cette  éruption  se  manifeste  le  plus  souvent  aux 
joues  de  l’enfant;  il  s’en  élève  des  pustules,  tantôt 
plates  , tantôt  proéminentes  , remplies  d’une  humeur 
limpide  et  glutineuse.  Ces  boutons  se  crèvent  succes- 
sivement ; l’humeur  en  affectant  la  peau  , en  fait 
naîtie  de  proclie  en  proche  , et  bientôt  elle  se 
couvre  d’une  croûte  jaunâtre  qui  acquiert  plus  ou 
' moins  d’épaisseur  , à mesure  qu’un  nouvel  écoule- 
ment se  dessèche  sous  la  partie  extérieure  de  cette 
croûte.  Elle  s’étend  plus  ou  moins  chez  les  dififérens 
sujets  : il  y a des  enfans  dont  le  visage  et  toute  la 
tête  en  sont  absolument  couverts  ; quehpiefois  elle 
ne  se  borne  pas  au  visage , et  différentes  parties  du 
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corps  en  sont  affectées,  ce  qui  peut  arriver  par  le 
contact  (lu  pus  que  les  enfans  y portent  avec  leurs 
mains , ou  par  l’usage  des  linges  qui  en  sont  impré- 
gnés , et  que  la  mal-propreté  fait  employer.  Il  n’y 
a d’épargne  (pie  les  paupières  5 mais  comme  la  figure 
SC  gontle  plus  ou  moins,  les  enfans  paraissent  hideux, 
ce  qui  donne  souvent  beaucoup  de  chagrin  à leur 
maman  , et  leur  fait  rechercher  les  moyens  de  faire 
passer  cette  éruption. 

Le  meilleur  conseil  cependant  ([u’on  puisse  leur 
donner,  c’est  de  la  respecter  comme  étant  une  crise 
fiavoiable. 

la  croûte  laiteuse  n’est  à craindre  pour  l’enfant, 
que  quand  elle  dure  trop  long-temps  , lorsque  l’érup- 
ne  s’est  faite  (pi’imparfaitement  , ou  qu’on  s’y  est 
opposé  par  l’imprudent  usage  de  (^elques  médicamens 
répercussifs.  Dans  tous  ces  cas , il  est  avantageux 
d’employer  les  secours  de  la  médecine.  On  a observé 
que  l’enfant  guérit  d’autant  plus  promptement  que  son 
urine  aura  contracté  une  odeur  fétide  , à-peu-près 
semblable  à celle  du  chat  \ il  ne  guérit  môme  (j[ue 
quand  cette  odeur  s’est  manifestée.  Ainsi  , dès  (|u’on. 
la  reconnaît,  nous  pensons  (pi’il  faut  confier  le  soin  de 
la  guérison  à la  nature.  Mais  lorsqu’on  volt  la  maladie 
faire  des  progrès,  et  que  l’enfant  en  parait  tourmenté, 
on  doit  essayer  le  remède  de  M.  Strack , qui,  d’après 
son  assertion  , détermine  une  cure  prompte , sure  et 

Prenez  une  demi-poignée  de  feuilles  de  jacée,  plante 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  pensées  ou  violette 
tricolore  5 faites  bouillir  dans  deux  tasses  de  lait  , que 
vous  donnerez  en  deux  doses  à l’enfant,  l’une  I9 
matin  , l’autre  le  soir. 
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Lorsque  la  saison  ne  permet  pas  de  se  procurer  de  la 
jacée  fraîche , on  se  sert  de  celle  qui  a été  séchée  à 
l’ombre  : on  la  pulvérise  pour  en  peser  un  gros  , ou 
quatre  grammes  , divisé  en  deux  doses  y que  l’on  donne 
également  matin  et  soir  , dans  une  tasse  de  lait. 

Il  paraît  que  l’effet  de  cette  plante  est  de  pousser 
au  dehors  l’humeur  avec  force  5 car  pendant  les  huit 
premiers  jours  de  son  usage  , l’éruption  peut  singu- 
lièrement augmenter  , ce  dont  il  est  bon  de  prévenir 
les  parens  : ainsi  ^ loin  de  s’en  affliger  ^ on  doit  re- 
garder cette  augmentation  comme  un  symptôme  favo- 
rable. Bientôt  l’urine  prend  une  mauvaise  odeur  ^ les 
croûtes  se  dessèchent , et  tombent  ordinairement  en 
larges  plaques  sans  endommager  la  peau.  L’usage  de 
ce  remède  doit  être  continué  , . non-seulement  tant 
qu’il  reste  des  croûtes  à se  détacher , mais  encore 
une  quinzaine  de  jours  après,  afin  d’opérer  une  dé- 
puration complète,  et  de  parer  soit  à une  seconde 
é'rujîtion  , soit  à l’inflammation  des  yeux  qui  succède 
quelquefois  à cette  maladie. 

On  est  assuré  de  la  guérison  quand  la  peau  est 
sans  bouffissure  , qu’elle  est  lisse , sans  duretés  ni 
écailles,  et  sur-tout  quand  les  urines  sont  revenues 
à leur  état  naturel. 

Ija  jacée  est  un  remède  doux,  qu’un  enfant  même 
bien  portant , peut  prendre  sans  qu’il  en  résulte  d’in- 
convéniens.  C’est  cette  sûreté  qui  la  fait  conseiller 
pour  ceux  chez  lesquels  on  suppose  ce  vice  caché. 

Il  est  possible  de  reconnaître  son  existence  , quand 
l’enfant  à la  mamelle  a les  joues  d’un  rouge  foncé, 
rondes  et  bouffies  5 quand  l’épiderme  paraît  rude  au 
toucher  , et  comme  écailleuse  , sur-tout  aux  endroits 
les  plus  foncés  en  couleur  j lorsqu’il  témoigne  éprouver 
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une  certaine  démangeaison,  en  se  frottant  le  visage 
contre  son  oreiller , ou  les  vêtemens  de  sa  nourrice. 
La  certitude  sera  plus  complète,  si  son  urine  prend 
cette  odeur  fétide  dont  j’ai  déjà  parlé. 

En  donnant  la  jacée  dans  ce  cas  , l’éruption  ne 
tardera  pas  à se  faire  , et  il  est  à présumer  que  ce 
sera  toujours  pour  l’avantage  de  l’enfant. 

Quand  la  crise  n’a  pas  été  parfaite  , j’ai  souvent 
obsen'é  qu’une  acrimonie  particulière  affectait  l’or- 
gane de  la  vue  , causait  des  ophtalmies , et  des  ulcères 
sur  la  cornée  qui  'ont  déterminé  la  cécité.  Cet  acci- 
dent toujours  très-grave  d’après  l’importance  de  l’or- 
gane , demande  des  moyens  curatifs  qui  doivent 
être  employés  promptement.  Une  nouvelle  éruption 
serait  avantageuse  : on  doit  la  solliciter  par  l’usage 
de  la  jacée , à laquelle  on  peut  ajouter  pour  la  dé- 
terminer plus  promptement , et  diminuer  l’action  du 
virus  , dix  grains  de  fleurs  de  soufre  lavées  ( cinq 
dncigrammes  de  soufre  sublimé  ).  Mais  en  atten- 
dant , il  ne  faut  point  hésiter  dès  que  l’ophtalmie 
se  déclaré  , à établir  un  écoulement  derrière  les 
oi cilles  avec  la  pommade  exutoire.  Si  la  violence 
de  l’inflammation  est  telle  que  l’enfant  ne  puisse 
supporter  la  lumière  , il  faut  l’en  préserver  , en  lui 
couvrant  la  tète  d’une  calèche  noire  ou  verte.  De 
temps  a autre,  on  lui  laissera  tomber  dans  les  yeux 
quelques  goûtes  tièdes  d’infusion  de  fleurs  de  mauves 
et  d une  pincee  de  safran.  Si  ces  premiers  moyens 
ne  déterminent  point  un  mieux  sensible  , les  secours 
d un  homme  de  l’art  devie.nnent  pressans , et  l’état 
de  1 enfant  exige  qu’il  soit  examiné. 

Pour  préserver  les  enfans  de  la  croiàte  laiteuse 
il  faut  éviter  de  les  laisser  communiquer  avec  ceux 
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qui  en  sont  affectés  , et  sur-tout  de  ne  point  leur 
donner  une  nourrice  qui  ait  eu  cette  maladie  dans 
son  enfance.  Comme  il  est  souvent  difficile  de  s’en 
assurer,  on  s’informera  avec  soin  si  les  enfans  qu’elle 
aurait  déjà  nourris  , n’ont  point  été  affectés  de  cette 
éruption.  Autrement  , ün  accoucheur  instruit  pourra 
reconnaître  à certains  signes,  qu’elle  est  dans  le  cas 
de  communiquer  la  croûte  laiteuse  à son  nourrisson. 
On  regarde  comme  le  plus  certain  , lorsque  la  peau 
de  son  visage  est  plus  blanche  que  celle  du  reste 
du  corps. 

C’est  d’après  cet  état  de  la  peau,  que  le  peuple  pré- 
tend que  cette  maladie  rend  les  enfans  plus  beaux. 
Il  pense  également  qu’elle  les  préserve  des  dangers 
de  la  petite  vérole  j mais  t’est  une  erreur  constatée 
par  l’expérience. 

Enfin,  quand  on  croit  que  la  croûte  laiteuse  vient 
du  lait  de  la  nourrice  , on  doit  sevrer  l’enfant  le 
plutôt  que  l’on  pourra  , parce  que  malgré  l’emploi 
de  la  jacée  , la  maladie  durera  tant  qu’il  prendra 
le  même  lait;  ou  bien  il  faut  lui  donner  une  meil- 
leure nourrice  , s’il  était  encore  trop  jeune  pour 
être  sevré. 
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Soit  en  naissant,  soit  après  la  naissance,  les  petits 
garçons  peuvent  être  sujets  au  gonllement  des  bourses, 
occasionné  par  la  présence  d’une  certaine  quantité 
d’eau  dans  la  texture  de  ces  parties.  Dans  ce  cas  , 
la  peau  est  pâle,  tendue,  luisante,  et  paraît  infiltrée. 
Cette  affection  n’est  nullement  dangereuse  quand 
elle  n’est  point  compli(iuée  de  hernie.  Il  y a même 
des  praticiens  qui  veulent  qu’elle  soit  abandonnée  à 
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la  nature.  Ils  s’en  tiennent  seulement  à l’usage  d’un 
petit  suspensoir,  cpi’on  fait  porter  à l’enfant  juscpi’à 
parfaite  guérison  , avec  l’attention  de  le  changer 
chaque  fois  cpi’ll  est  mouillé  par  les  urines.  On  peut 
donc , si  l’on  veut , s’en  tenir  d’abord  à ce  moyen  5 
mais  dans  l’espace  de  quinze  jours  environ , s’il  n’est 
pas  suivi  d’un  mieux  sensible  , cpielques  légers  toniques 
me  paraissent  alors  indispensables.  Dans  le  nombre  des 
médicamens  que  l’on  propose , on  peut  donner  la 
préférence  à l’eau  de  chaux  dont  on  imbibe  des 
compresses  que  l’on  met  sur  la  partie , ayant  soin 
de  les  soutenir  par  un  suspensoir.  On  doit  bannir 
le  vin  aromatique  et  autres  substances  spiritucuses, 
parce  qu’elles  emflamment  la  peau  , et  tourmentent 
l’enfant  par  le  picotement  c|u’elles  causent.  En  s’en 
tenant  à l’eau  de  chaux  , si  l’on  habite  la  campagne, 
on  peut  facilement  s’en  procurer  en  la  faisant  de 
la  manière  suivante  : 

Prenez  chaux  vive,  deux  onces  ou  six  déca grammes  y 
versez  dessus  , peu  à peu  , eau  commune  une 
pinte  ou  un  litre.  Quand  l’effervescence  sera 
passée , remuez  bien  le  tout , et  laissez  re- 
poser jusqu’à  ce  que  la  chaux  soit  précipitée} 
hit  rez  ensuite  à travers  le  papier , gris  et 
conservez  dans  un  vase  bien  bouché.  Comme 
cette  préparation  s’altère  avec  le  temps  , celle 
cjui  est  récente  est  toujours  préférable. 

De  la  Hernie  de  P Ombilic  ^ ou  Exomplwle  5 
de  Idtijlammation  et  de  L' Ulcération 
de  cette  partie. 


Cette  hernie  sc  rencontre  assez  fréquemment  dans 
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les  enfans  du  premier  âge  ^ et  parait  communément 
après  la  chute  de  la  portion  du  cordon  ombilical  com- 
prise dans  la  ligature  qui  en  a été  faite.  J’ai  toujours 
observé  qu^  cet  accident  était  dû  au  peu  d’attention 
de  la  mère  ou  de  la  nourrice,  à tenir  sur  l’ombilic 
une  compresse  carrée  soutenue  d’un  pelit  bandage 
de  corps,  tel  qu’on  doit  le  mettre  après  la  naissance, 
et  qu’il  faut  continuer  pendant  un  mois  ou  six  semaines, 
sur-tout  si  l’enfant  crie  souvent.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  affection  ne  doit  pas  être  négligée  , car  elle 
ne  peut  que  s’agraver  avec  le  temps.  Elle  se  mani- 
feste sous  la  forme  d’une  tumeur  de  la  grosseur  d’une 
noix.  Elle  disparaît  en  la  comprimant  légèrement  5 
on  entend  un  petit  bruit  occasionné  quelquefois 
par  des  vents  qui  s’y  logent,  mais  presque  toujours 
par  la  rentrée  d’une  portion  d’épiploon  , ou  membrane 
graisseuse  qui  recouvre  les  intestins,  et  qu’on  connaît 
dans  les  animaux  sous  le  nom  de  toilette.  Dès  qu’elle 
est  réduite,  l’enfoncement  naturel  reparaît,  et  en  y 
posant  le  bout  du  doigt,  on  sent  l’ouverture  de  l’anneau 
ombilical.  Plus  cette  ouverture  sera  considérable , 
plus  il  faudra  de  temps  pour  obtenir  une  cure  radi- 
cale : en  général  cependant , elle  doit  avoir  lieu  dans 
l’espace  de  six  mois.  Je  laisse  de  cûté  toute  espèce 
de  méthode  plus  ou  moins  préconisée,  pour  m’en 
tenir  à un  moyen  simple  et  peu  dispendieux,  que 
les  parens  peuvent  eux-mêmes  mettre  en  usage. 

Prenez  une  petite  pelotte  de  charpie  de  la  grosseur 
d’une  noisette  ^ tremjiez  - la  dans  un  blanc  d œuf 
battu  avec  un  peu  d’alun  pulvérisé  ; réduisez  la 
hernie  , et  mettez  cette  petite  pelotte  dans  l’enfonce- 
ment que  forme  naturellement  le  nombril.  Il  faut 
la  soutenir  en  place  par  l’application  d’un  morceau 
de  parchemin  un  peu  plus  large  qu’un  ecu  de  six  tr., 
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et  sur  lequel  on  étendra  une  couche  d’emplatre  de  dia- 
chilon  gonnné , ou  de  poix  dite  de  Bourgogne  : ce  seul 
appareil  suffit  ordinairement  j et  on  ne  le  renouvelle 
que  tous  les  cinq  à six  jours.  Mais  si  les  cris  violens 
ou  trop  répétés  de  l'enfant  ^ faisaient  déplacer  l em- 
plâtre ) alors  il  faudrait  s’y  opposer  ^ en  le  soutenant 
lui-même  avec  une  compresse  carrée  ^ et  un  petit 
bandage  de  corps  médiocrement  serre,  assujetti  par 
un  scapulaire , ou  espèce  de  bande  fendue  pour  y 
passer  la  tête  , dont  l’un  et  l’autre  chef  s’appuient  sur 
les  épaules  comme  des  bretelles , et  dont  les  deux 
extrémités  sont  fixées  au  bandage  , l’une  vis-à-vis 
l’ombilic  et  l’autre  à la  partie  opposée,  avec  un  ou 
plusieurs  points  d’aiguille.  Les  parens  , au  surplus  , 
qui  éprouveraient  quelque  difficulté  à mettre  en  usage 
ces  moyens  , ou  qui  s’apercevraient  de  leur  insuffi- 
sance , doivent  avoir  recours  à un  homme  de  l’art. 

Quelquefois , après  la  séparation  de  la  portion  liée 
du  cordon  , il  reste  à l’ombilic  un  certain  degré  d’in- 
flammation , accompagnée  de  tuméfaction  , ou  d’ulcé- 
ration. Dans  le  premier  cas  , il  faut  se  contenter  de 
couvrir  la  tumeur  d’une  compresse  liempée  dans  une 
décoction  de  racine  de  guimauve , et  de  lleurs  de 
sureau,  et  d’y  joindre,  pour  éviter  la  hernie,  le 
petit  bandage  de  corps.  Mais  lorsque  l’extrémité  des 
vaisseaux  du  cordon , au  lieu  de  se  réunir  viennent 
à s’ulcérer  , on  doit  s’empresser  d’en  déterminer  la 
cicatrice  , en  couvrant  cette  ulcération  d’un  plumasseau 
de  charpie  , enduit  de  cérat  de  Goulard  ^ dans  les 
premiers  momens , puis  trempé  dans  l’eau  de  chaux , 
ou  le  vin  tiède  lorsque  les  bords  de  l’ulcèr;  ne  sont 
plus  enflammés.  Cet  appareil  doit  être  également 
soutenu  par  le  bandage  de  corps  , dont  l’usage  , 
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malgré  la  guérison  de  Tulcère  , sera  continué  jusqu’à 
ce  que  la  cicatrice  soit  assez  solide  pour  ne  plus 
laisser  craindre  que  la  toux  ou  les  cris  de  l’enfant, 
ne  vinssent  à déterminer  la  hernie  de  l’ombilic.  Si 
l’inllainmatiûu  de  cette  partie  était  telle  , qu’elle  se 
terminât  par  un  dépôt,  il  faudrait,  dès  le  principe, 
le  somuettie  à l’examen  d’un  chirurgien  qui  traitera 
l’enfant  avec  toute  la  prudence  que  demande  un  cas 
jugé  mortel  par  les  anciens,  mais  qui  cependant  n’est 
point  au-dessus  des  secours  de  la  chirui'gie  moderne. 

De  la  Hernie  de  VAine,  ou  Bubonocèle. 

La  hernie  de  l’aine  , chez  les  petits  garçons , est 
presque  toujours  l’effet  de  leurs  cris  5 ainsi  , pour 
la  prévenir  il  faut  leur  sauver  , tant  que  l’on 
pourra , tout  ce  qui  peut  déterminer  les  pleurs.  Cet 
accident,  quand  il  arrive,  est  facile  à distinguer.  Lors- 
que l’enfant  crie,  on  voit  les  bourses  se  gonfler  , et  dès 
qu’il  est  tranquille,  et  couché  sur  le  dos , ce  gonflement 
disparaît  peu  à peu  , sur-tout  si  l’on  comprime  lé- 
gèrement la  hernie  avec  la  paume  de  la  main.  Quand 
elle  se  manifeste  , les  mères  s’en  alarment , et 
sont  presque  toujours  disposées  à faire  tous  les  re-» 
mcdes  qu’on  leur  indique.  Elles  ont  certainement 
tort  de  céder  à leurs  inquiétudes  , car  un  traitement 
méthodique  garantira  presque  toujours  l’enfant  de 
cette  infmnité. 

Jusqu’à  l'àge  de  dix-huit  mois  environ  , on  doit 
s’en  tenir  à l’usage  d’un  suspensoir  bien  fait , et  à celui 
de  demi-bains  un  peu  froids.  Ces  deux  moyens  suffisent 
ordinairement  pour  déterminer  la  guérison  dans  l’es- 
pace des  deux  premières  années.  Mais  si  à cette 
époque  , la  hernie  subsistait  encore  , on  aurait  recours 
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à im  bandage  herniaire  qui  ne  peut  être  fait  que  par 
Un  homme  de  l’art. 

En  pareil  cas  on  ne  manque  pas  de  conseils.  Les 
astringens  de  toute  espèce  , et  les  emplâtres  , sont  tour- 
à-tour  proposés.  Des  parens  prudens  doivent  rejeter 
tous  ces  moyens  qui  peuvent  enflammer  la  peau  sans 
guérir  la  hernie.  Il  faut  pour  diminuer  le  diamètre 
de  l’anneau  qui  livre  passage  aux  parties  qui  forment 
la  tumeur,  une  compression  graduée  et  continuelle: 
rien  ne  peut  donc  prévaloir  sur  un  bandage  artistement 
fait. 

Un  enfant  affecté  de  hernie  , peut  être  sujet  à des 
coliques  plus  ou  moins  vives.  Elles  proviennent  alors 
de  la  difficulté  qu’ont  les  matières  stercorales  à par- 
courir le  trajet  du  canal  alimentaire  , et  de  leur  en- 
gouement dans  la  portion  d’intestin  comprise  dans  1« 
sac  herniaire. 

Pour  calmer  ces  coliques  , il  faut  solliciter  la  rentrée 
des  intestins  , ce  qui  s’opère  en  faisant  couclier  l’enfant 
sur  le  dos  , la  tète  un  peu  élevée , les  cuisses  fléchies 
sur  le  bas  ventre  , et  avec  la  paume  de  la  main  on 
comprimera  soigneusement  la  hernie , en  la  repoussant 
vers  l’anneau  5 si  on  éprouve  quelque  difficulté , on 
parvient  souvent  à la  lever  par  l’application  d’une 
compresse  trempée  dans  l’eau  froide.  La  hernie  rentrée, 
on  doit  solliciter  la  liberté  du  ventre  par  des  boissons 
émollientes  miellées , les  laveniens  laxatifs  faits  avec 
une  légère  dissolution  de  savon  dans  l’eau  tiède. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  que  la  hernie  ne  peut  rentrer 
par  ces  premiers  moyens , il  ne  faut  pas  insister , 
mais  faire  en  sorte  de  relâcher  l’anneau  du  bas  ventre  , 
en  mettant  l’enfant  dans  un  demi-bain  tiède  , et  ea 
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faisant  à l’aine  des  embrocations  avec  l’huile  d’oliver 
ou  de  lin.  Au  surplus,  on  ne  doit  point  hésiter  à 
faire  appeler  un  cliirurgien  dont  les  lumières  pré» 
viendront  sans  doute  de  plus  grands  accidens. 

T)e  la  Chute  du  Rectum  , vulgairement 
appelé  Fondement. 

La  chute  de  cet  intestin  par  l’anus , se  rencontre 
fréquemment  chez  les  enfans  , et  n’est  souvent  pas 
aussi  facile  à guérir  que  bien  des  personnes  se  l’ima- 
ginent. 

Elle  est  ordinairement  l’effet  de  la  diarrhée  ac- 
compagnée de  tenesme , ou  envie  fréquente  d’aller 
à la  selle  , et  des  efforts  plus  ou  moins  violens  que 
fait  l’enfant  pour  satisfaire  ce  besoin  5 d’une  pierre 
dans  la  vessie , ou  de  toute  autre  cause  irritante  , 
comme  des  vers,  un  purgatif  très-violent,  etc. 

Ainsi , quelle  que  soit  la  cause  qui  agisse  , il  est  ins- 
tant de  la  faire  cesser  pour  obtenir  la  guérison  ; mais 
dès  que  cet  accident  subsiste  , après  qu’on  s’est  occupé 
des  maladies  dont  il  paraît  être  la  suite  , il  dépend 
alors  du  relâchement  de  cette  partie. 

Chaque  fois  que  l’intestin  se  présente  au  dehors  , 
il  faut  le  fomenter  avec  une  décoction  de  sauge  dans 
du  gros,  via  rouge,  ou  le  saupoudrer  avec  la  farine 
d’or<ie  séchée  au  four  5 mieux  encore , avec  une  poudre 
Irès-fine  d’écorce  de  chêne , ou  fleurs  de  tan  ; j)uis  le 
faire  rentrer,  et  le  soutenir  avec  une  pelotte  de  linge 
fin  , et  un  bandage  en  T , si  toute  fois  il  ne  reste 
point  facilement  en  place  quand  il  est  remonté. 

Lorsqu’il  sort  après  chaque  selle  , il  faut  placer 
l’enfant,  pour  aller  à la  garde-robe,  sur  un  escabeau 
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percé  d’une  lunette  sous  laquelle  on  met  un  vase. 
Ce  siège  doit  être  suffisamment  élevé  pour  que  les 
pieds  de  l’enfant  ne  touchent  point  à terre , ou  bien 
on  le  soutient  de  manière  à ce  qu’il  rende  ses  excrémens 
presque  droit  5 car  cette  position  s’oppose  efficace- 
ment à la  chute  de  l’intestin.  On  continue  ces  moyens 
jusqu’à  ce  que  les  parties  ayent  repris  assez  de  force 
pour  rester  dans  leur  situation  naturelle. 

Des  Gerçures. 

O 

Les  gerçures  qui  surviennent  aux  parties  naturelles 
des  enfans  , aux  cuisses  ou  aux  fesses  , leur  causent 
des  démangeaisons  ou  des  cuissons  qui , par  le  tour- 
ment qu’elles  leur  font  éprouver,  peuvent  interrompre 
leur  sommeil  et  déranger  leur  santé.  Elles  sont  ordi- 
nairement dues  au  trop  long  séjour  qu’on  leur  laisse 
faire  dans  leurs  langes  mouillés  de  leur  urine,  au 
peu  de  soin  qu’on  prend  de  les  laver  chaque  fois  qu’ils 
se  sont  salis  , ou  à la  négligence  qu’on  apporte  à ne 
point  les  changer  assez  souvent  de  linge  blanc  de 
lessive.  Dès  qu’on  ne  remarque  à la  peau  que  de  la  rou- 
geur et  point  d’excoriation  , on  se  contente  pour  la 
guérir , d’une  grande  propreté  , et  toutes  les  fols  qu’on 
les  a changés,  et  lavés  préférablement  à l’eau  froide, 
on  peut  saupoudrer  les  parties  enllammées  a^’ec  l’ami- 
don bien  pur  , ou  la  poudre  très-fine  de  bois  vermoulu. 
Quand  il  existe  des  gerçures  et  des  excoriations  , les 
memes  lavages  sont  indispensables;  mais  on  se  sert 
de  la  pommade  suivante,  étendue  sur  un  linge  lin, 
et  dont  on  recouvre  les  parties  affectées  : 

Prenez  cérat , une  demi-once,  ou  16 grammes  ^ 

fleurs  de  zinc  , on  oxide  de  zinc  sublimé  y 
X gros , ou  4 grammes  , 
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mousse  terrestre , ou  ly copodium  ^ i gros  , ou 
4 grammes  ; 

mêlez  le  tout  exactement. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  personnes 
qui  prennent  soin  des  enfans  , de  ne  jamais  employer 
comme  on  le  fait  souvent , le  blanc  de  ceruse  ( oxide 
de  plomb  blanc  par  l’acide  acéteux  ) , ou  autre  pré- 
paration de  plomb , dont  l’application  imprudente  a 
souvent  causé  des  convulsions. 

Des  Engelures. 

Les  enfans  sont  très-exposés  aux  engelures.  On 
sait  qu’elles  se  manifestent  aux  pieds  et  aux 
mains ^ par  une  démangeaison  fort  incommode,  ac- 
compagnée de  rougeur  , de  chaleur,  et  d’un  certain 
degré  de  gonflement.  Le  nez  , les  lèvres  et  les  oreilles 
peuvent  en  être  affectés  , mais  plus  rarement.  Elles 
sont  dues  au  relâchement  des  vaisseaux  , à la  stagna- 
tion des  fluides  c^u’ils  contiennent  , ce  qui  est  causé 
par  le  froid  et  l’humidité , et  sur-tout  par  le  peu  de 
précaution  que  l’on  prend  à réchauffer  peu  à peu  les 
membres  engoui'dis  par  le  troid.  Certain  tempérament, 
les  scrofuleux  sur- tout  , y sont  particulièrement 
sujets  5 j’ai  connu  des  familles  qui  tous  les  hivers 
en  étalent  régulièrement  alfeclées. 

Il  est  plus  aisé  de  les  prévenir,  que  de  les  guérir  quand 
elles  existent  5 l'essentiel  est  de  préserver  les  enfans 
d’un  froid  violent  et  d’une  chaleur  subite.  Ainsi , 
quand  ils  se  plaignent  d’avoir  froid  aux  pieds  ou 
aux  mains,  il  faut  leur  faire  sur  ces  parties  des 
frictions  avec  delà  flanelle  j les  forcer  à prendre  de 
l’exercice  pour  se  réchauffer  insensiblement  : on  doit 
également  ne  pas  leur  laisser  pendant  l’luver  laver 
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les  mains  dans  l’eau  chaude  , ni  leur  mettre  des  bas 
trop  chauds , et  des  gants  fourrés. 

Il  en  est  des  engelures  comme  de  la  briilure  : cha- 
cun a son  remède  favori , et  souvent  on  les  rend  ulcérées 
par  des  moyens  peu  convenables  , lorsqu’on  aurait 
pu  les  borner  aux  premiers  symptômes  de  leur  appa- 
rition. Je  dois  donc  ici  me  restreindre  à un  petit 
nombre  de  remèdes  , basés  sur  la  nature  de  la  maladie  , 
et  avoués  par  l’expérience. 

Dès  qu’elles  se  manifestent , un  des  moyens  les 
plus  simples  est  de  laver  les  pieds  et  les  mains  des 
enfans  avec  de  l’eau  froide,  ou  de  les  frotter  "avec 
de  la  neige  s’il  en  existe  5 puis  de  couvrir , après  les 
avoir  bien  essuyés  , les  jneds  de  chaussons  , et  les 


mains  de  gants  de  peau  de  chamois,  qu’on  laissera 
jour  et  nuit  , jusqu’à  ce  que  les  engelures  soient 
dissipées.  Les  lavages  doivent  néanmoins  se  répéter 
chaque  jour. 

Les  engelures  , parv'enues  au  second  degré  , sont 
prêtes  à s’ulcérer  ; c’est  alors  qu’on  emploie  avec 
assez  de  succès  la  décoction  de  pelw^es  de  raves, 
à laquelle  on  ajoute  une  seizième  partie  de  vinaigre. 
Voici  au  surplus  une  composition  qui  mérite  de  n’èire 
pas  négligée  : 

Prenez  un  gros  navet  cuit  sous  la  cendre;  ôtez  la 
pelure  ; écrasez-le  avec  une.  demi-cuillerée  de  graine 
de^  moutarde  bien  pulvérisée  , et  environ  douze  grains 
( G décrgrarnmes  ) de  camphre  dissout  dans  une  cuillerée 
d’esprit  de  vin  (n/Xino/);  jetez  le  tout  dans  une  livre 
hecyrammes),Vtiva  bouillante  ; laissez  refroidir  jus- 
qu’à ce  que  l’eau  ne  soit  plus  que  tiède;  passez,  et 
gardez  pour  en  laveries  parties  affectées  plusieurs  foi, 
le  jour.  Cette  préparation  peut  être  regardée  comme 

presenmtive  , en  s^en  servant  deux  à trois  fois  par 
semaine.  . ^ 
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A la  campagne  , où  il  est  quelquefois  difficile  de 
se  procurer  des  remèdes  pharmaceutiques  y on  se  sert 
souvent  avec  succès  d’un  cataplasme  de  son,  et  d urine 
d’un  homme  sain.  Les  cendres  chaudes,  mises  entre 
deux  linges,  deviennent  aussi  quelquefois  fort  utiles. 

Quand  les  engelures  sont  ulcérées,  elles  offrent 
alors , suivant  le  degré  de  l’ulcération , et  la  nature 
de  la  sanie  qui  en  découle , differentes  indications 
à remplir. 

JN’y  a-t-il  que  l’épiderme  d’intéressée,  on  réussit 
à les  guérir  en  les  couvrant  d’un  peu  de  cerat  de 
Goulard^  étendu  sur  de  la  toile  douce  et  fine  , et  en 
frottant  les  parties  voisines  d’esprit  de  vin  camphre. 
Mais  les  ulcères  deviennent  quelquefois  profonds  , 
opiniâtres , et  prennent  un  mauvais  caractère  : ce 
cas  demande  certainement  les  conseils  d’un  homme 
de  l’art  5 et  si  quelques  obstacles  s’y  opposent , on 
pourra,  s’en  tenir  a la  méthode  suivante  î 

On  lavera  les  ulcères  avec  une  décoction  de  quin- 
quina , animée  d’eau-de-vie  camphrée  j on  les  couvrira 
ensuite  de  plumasseaux  de  charpie  , sur  lesquels  ou 
étendra  le  digestif  suivant: 

Prenez  huile  d’hypericum , 1 once  , ou  3 décagrammes  ^ 
jaunes  d’oeufs  , 2 , 

styrax,  1 demi-once,  ou  \ 6 grammes  , 
esprit-de-vin  ou  alkool  ^ une  demi-cuillerée  j 
triturez  dans  un  mortier,  et  mêlez  exactement. 

Lorsque  la  partie  est  douloureuse  et  gonflée  , elle 
a besoin  d’ètre  recouverte  d’un  cataplasme  composé 
avec  la  farine  de  seigle  et  l’eau  de  Goulard.  Pendant 
tout  le  cours  du  traitement,  on  fait  suivre  à.  1 enfant 
un  régime  doux  ; et  de  temps  a autre  , on  lui  ad- 
ministre un  léger  juirgatif-  La  partie  dégorgée  , la 
douleur  passée , et  les  ulcères  deterges , ce  que  1 on 
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reconnaît  à la  couleur  vermeille  de  la  cKair , on  re- 
vient aux  pansemens  dessicatifs  , au  cérat  de  Gou- 
lard^  à l’eau  de  chaux,  ou  simplement  à la  charpie 
fine  et  sèche  que  de  temps  à autre  on  saupoudre  d’alun 
calciné  et  pulvérisé , pour  réprimer  les  chairs  cpiand 
elles  s’élèvent  au-dessus  du  niveau  de  la  cicatrice. 

Malgré  le  traitement  le  plus  régulier,  souvent  la 
guérison  ne  s’obtient  que  vers  l’été  ; ce  dont  il  ne 
faut  point  s’étonner  pourvu  que  le  mal  paraisse  céder 
au  lieu  de  s’agraver. 

J’ai  connu  des  personnes  cjui  ne  donnent  jamais 
que  dans  les  extrêmes  , et  qui  , pour  sauver  leurs 
enfans  des  engelures  , les  laissaient  tout  l’hiver  les 
jambes  nues.  Cette  méthode  doit  positivement  leur  en 
donner  ; car  il  n’est  pas  possible  que  la  circulation 
du  sang  ait  assez  d’activité  aux  extrémités,  pour  s’oppo- 
ser à l’action  du  froid  plus  ou  moins  rigoureux  qui 
stupéfie  l’action  organique  des  vaisseaux,  et  coagule 
pour  ainsi  dire  les  fluides  qu’ils  contiennent.  Les 
jambes  des  enfans  doivent  être  couvertes  pendant  les 
temps  froids  ou  humides  , mais  sans  leur  procurer 
une  chaleur  plus  que  naturelle. 

De  la  Teigne. 

La  teigne  est  une  affection  de  la  peau  qui  re- 
couvre la  tête.  Cette  maladie  paraît  être  le  résultat  d’une 
mauvaise  nutrition  , et  se  rencontre  par  conséquenS 
plus  communément  parmi  les  enfans  de  familles 
pauvres , ou  ceux  qui  sont  élevés  dans  les  maisons  de 
Charité.  On  prétend  que  ceux  qui  ont  teté  trop  long- 
temps , qui  n’ont  vécu  que  de  lait  de  vache,  de  bouillie 
de  farine  non  fermentée,  et  qui  ont  été  privés  de  subs- 
tances animales  , y sont  plus  exposés.  La  teignê  affecte 
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encore  plus  particulièrement  ceux  qui  sont  nés  de  parens 
cacochymes  , et  forcés  de  résider  dans  des  habitations 
mal-saines  ; et  ceux  dont  la  tête  sur-tout  n’a  îetté  au- 
cune gourme.  Elle  commence  par  de  petits  boutons 
rouges  dont  l’accroissement  est  lent.  Les  uns  gros- 
sissent plus  que  les  autres  5 ils  se  propagent  de  proche 
en  proche  ^ en  répandant  une  humeur  acre  qui  cor- 
rode les  parties  voisines.  Cette  humeur  se  dessèche 
et  forme  des  croûtes  inégales  et  grisâtres.  Lorsqu  elles 
tombent,  elles  laissent  à découvert  un  ulcère  de 
mauvais  caractère  , qui  se  couvre  bientôt  d’une 
nouvelle  croûte.  On  a vu  l’espèce  de  sanie  qui  en 
découle  , assez  corrosive  pour  ronger  la  peau  et  carrier 
les  os  du  crâne. 

Cette  maladie  paraît  contagieuse  ; il  est  donc  pru- 
dent de  ne  point  laisser  communiquer  les  enfans  sains 
avec  ceux  qui  en  sont  affectés. 

Les  enfans  à la  mamelle  y sont  raretnent  sujets  ; 
elle  attaque  plus  communément  ceux  qui  ont  déjà 
quelques  années.  Plus  elle  est  ancienne,  et  plus  on 
éprouve  de  difficultés  à en  obtenir  la  guérison. 

On  met  encore  en  usage  dans  plusieurs  départe- 
mens  , et  même  dans  le  nôtre  , un  moyen  de  traite- 
ment qui  m’a  toujours  paru  cruel.  Il  consiste  à raser 
la  tête , à la  couvrir  d’un  emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne , et  à l’enlever*  quelques  jours  après  cette 
calotte  , pour  déraciner  les  cheveux  qui  y sont  atta- 
chés 5 on  réitère  malgré  la  douleur  et  les  cris  qu’elle 
arrache  à l’enfant  , cette  application  trois  ou  quatre 
fois , jusqu’à  ce  que  la  tête  paraisse  nette.  Ce  traite- 
ment barbare  est  abandonné  par  la  Chirurgie  moderne. 
La  police  devrait  le  faire  oublier,  en  l’interdisant  aux 
personnes  qui  l’administrent  comme  un  acte  de  bîen- 
fiiisaucej  la  loi  sage  et  prévoyante  voulant  que  les  faits 
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<îe  Clururgîe  n’émanent  dorénavant  que  des  personnes 
instruites  par  état  dans  l’art  de  guérir.  J’approuve 
donc  la  tendresse  d’une  mère  dont  la  sollicitude 
cherche  des  moyens  plus  doux , et  on  réussira  toujours 
avec  ceux  que  je  vais  indiquer. 

Plusieurs  médecins  , ayant  considéré  cette  affec- 
tion comme  une  maladie  locale  , qui  prend  naissance 
dans  la  bulbe  des  cheveux  , n’ont  alors  conseillé  c|ue  des 
remedes  extérieurs  ou  topiques;  mais  comme  l’expérience 
et  1 observation  ont  prouve  qu’il  fallait  craindre  la 
repercussion  d’une  partie  de  cette  éruption  ; il  sera 
toujours  prudent , c|uand  la  maladie  est  inv'étérée  et 
considérable,  de  prescrire  à l’enfant  un  régime  doux  , 
de  lui  administrer  une  boisson  faite  avec  une  once 
{3  décagrammes)  de  gayac  , deux  gros  ( 8 grammes  ) de 
réglisse  pour  une  pinte  ( i litre  ) d’eau.  Tous  les  matins 
on  lui  donnera  pendant  le  traitement,  une  ou  deux 
pillules,  composées  d’un  grain  {6  centigrammes)  de 
soufre  doré  d’antimoine  ( oa:ide  antimoine  sulfuré 
orange)^  et  d’extrait  de  pissenlit  ; il  sera  purgé  dans 
les  huit  jAirs  avec  un  bol  de  rhubarbe  et  de  falap. 

Le  traitement  local  que  je  substitue  à l’emplàtre  , 
consiste  à couper  les  cheveux  très-près  de  la  tête; 
à la  couvrir  de  feuilles  de  blettes  ointes  de  beurre 
frais,  etè  les  assujettir  avec  un  bonnet.  Le  lendemain 
Jes  croûtes  se  détacheront,  ou  bien  on  enlevera  toutes 
celles  qui  paraîtront  disposées  à tomber.  Il  faut  alors 
soigneusement  laver  la  tête  avec  une  forte  décoction 
de  bardane , dans  laquelle  on  aura  dissout  un  peu 
de  savon,  puis  la  bien  essuyer  avec  un  linge  doux, 
ainsi  que  les  ulcères  qui  resteront  à découvert.  L'indi- 
cation postérieure  consiste  à déterger  ces  ulcères , et 
à les  cicatriser  ; ce  qu’on  obtient  en  employant  avec 
certaines  précautions  l’onguent  suivant  : 
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Prenez  onguent  de  soufre  y une  once  , ou  5 déco- 
grammes  ^ 

précipité  blanc  , ou  muriate  mercuriel  par  pré- 
cipitation , 1 demi-gros,  ou  a grammes^ 
mêlez  exactement. 

Ou  étend  cet  onguent  sur  de  la  tode  douce  ou  de 
petits  plumasseaux  de  charpie  fine,  et  on  l’applique 
sur  chaque  ulcère  ^ à tous  les  pansemens  , la  lotion  ci- 
dessus  doit  être  renouvelée  , et  l’usage  de  l’onguent 
continué  jusqu’à  parfaite  guérison.  On  observe  qu’il 
est  indispensable  pendant  ce  traitement  de  préserver 
l’enfant  d’ un  air  froid  ou  humide  , l’hiver  ; par  consé- 
quent il  ne  doit  point  quitter  la  chambre. 

Comme  il  entre  dans  la  composition  de  l’onguent 
une  petite  portion  de  mercure  , bien  des  parens  pour- 
raient peut-être  répugner  à en  faire  usage  j ils  peuvent 
se  rassurer  sur  leurs  craintes.  Je  l’ai  souvent  employé 
avec  succès  , et  jamais  je  n’en  ai  vu  résulter  d’acci- 
dens  quand  il  a été  administré  avec  les  précautions 
et  les  accessoires  que  je  viens  d’indiquer.  Mais  je 
ne  puis  en  dire  autant  de  l’eau  vitriollque  , alumi- 
neuse , ou  l’eau  de  chaux , et  même  de  celle  de  Gou- 
lard , recommandées  par  plusieurs  auteurs  , et  dont 
l’effet  trop  astringent  n’est  pas  sans  danger. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  pommade  que  le  D. 
jllph.  Leroy  conseille  en  pareil  cas.  Elle  est  faite  avec 
deux  parties  de  fleurs  de  soufre  ( soufre  sublime  ) y 
deux  parties  de  charbon , une  partie  de  suie  , et  une 
de  bon  quinquina  5 le  tout  bien  pilé  et  amalgamé  avec 
suffisante  quantité  de  sain-doux.  Elle  s’emploie  comme 
la  précédente. 

Lorsque  la  tête  paraît  guérie,  si  l’enfant  éprouvait 
quelques  maux  d’yeux,  migraine,  difficulté  de  res- 
pirer , ou  autres  indispositions , on  ne  doit  point  ba.~ 
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lancer  à rétablir  un  éco\ilement  au  moyen  d’un  vési- 
catoire qu’on  applique  sur  le  devant  de  la  tête,  et 
dont  on  entretient  la  suppuration  pendant  quelque 
temps.  Si  la  maladie  ne  cède  que  diftlcilement  à ces 
remèdes , on  administre  avec  succès  la  décoction  de 
trelle  d’eau , fraicliement  cueilli , cette  plante  n’ayant 
aucune  vertu  quand  elle  est  sèche. 

De  la  Gale. 

La  gale  est  une  maladie  de  la  peau  qui  consiste 
dans  l’éruption  de  petits  boutons  avec  une  déman- 
geaison plus  ou  moins  considérable.  Il  n’y  a rien  de 
plus  commun  que  de  voir  dans  les  maisons  de  Charité , à 
la  campagne,  et  dans  certains  départemens  , les  enfans 
affectés  de  cette  maladie.  Elle  nait  de  la  mal-propreté , 
et  se  propage  ensuite  par  contagion.  Il  est  donc  im- 
portant de  ne  point  laisser  les  enfans  sains  fré- 
quenter ceux  qui  en  sont  affectés.  Il  ne  faut  qu’un 
galeux  pour  communiquer  cette  maladie  à toute  une 
commune 5 aussi  ai-je  souvent  pensé  que  pour  parer, 
dans  les  villages  sur-tout,  à cet  inconvénient  , il  serait 
2)rudent  que  tous  les  mois , le  IVIaire  de  la  commune 
se  fit  accompagner  d’un  officier  de  santé  qui  visiterait 
les  enfans  dans  les  écoles  publiques  , surveillerait  la 
salubrité  du  local , et  ferait  exclure  , jusqu’à  parfaite 
guérison , tous  ceux  qui  seraient  affectés  de  quelques 
maladies  contagieuses  ; car  ce  sont  le  plus  souvent  ces 
enfans  qui  les  portent  dans  les  familles.  Les  nour- 
rices les  coniinuniquent  à leur  nourrisson,  sur-tout 
la  gale  ; tourmenté  par  la  démangeaison  , on  le 
voit  dépérir , puis  il  la  donne  à tous  ceux  cjui  le 
touclient  pour  en  prendre  soin. 

La  nature  de  ce  virus  n’est  pas  encore  parfaitement 
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connue.  D’après  les  recherches  de  plusieurs  observa- 
teurs instruits  , ne  pourrait-on  pas  croire  que  cette 
maladie  est  causée  par  la  présence  de  petits  insectes 
qui  se  logent  dans  les  pores  de  la  peau  , et  y pullulent 
avec  la  plus  grande  facilité?  Alors  un  traitement 
local  suffirait  pour  faire  cesser  par  leur  destruc- 
tion les  symptômes  qu’ils  proiluisent.  Beaucoup  de 
gens  de  campagne  s’en  tiennent  également  à celui-là 
qui  généralement  ne  paraît  pas  entraîner  de  mau- 
vaises conséquences.  Mais  comme  les  topiques  peuvent 
en  même-temps  faire  rentrer  dans  la  circulation  une 
lymphe  plus  ou  moins  viciée  qui  se  trouve  dans  les 
boutons , et  qu’il  est  possible  que  les  accidens  qui 
ont  quelquefois  suivi  cette  méthode,  ayent  été  vrai- 
ment dus  à une  métastase  ou  rentrée  d’une  partie  de 
cette  humeur  , il  me  paraît  important , pour  les  enfans 
sur- tout,  de  suivre  un  traitement  basé  sur  la  pru- 
dence. 

Ainsi  quand  on  veut  le  faire  avec  soin  , on  né- 
toiera  la  peau  de  l’enfant  par  quelques  bains  tièdes  ; 
on  tiendra  sa  chambre  , ses  liabits , son  linge  dans 
la  plus  grande  propreté.  On  évitera  l’air  froid  5 son 
régime  sera  doux  5 deux  fois  le  jour  on  lui  fera  prendre 
dans  une  tasse  de  lait , ou  avec  un  peu  de  miel , 
5 à 6 grains  ( 3 décigrammcs  ) de  fleurs  de  soufre  lavées 
{soufre  sublimé).  Après  sept  à huit  jours,  si  l’usage 
de  ce  remède  ne  fait  point  disparaître  les  boutons  , on 
composera  un  Uniment  avec  le  même  médicament  et  la 
crème , pour  lui  en  frotter  tous  les  soirs  les  articulations  , 
les  mains  et  les  pieds  , et  ce  jusqu’à  ce  que  l’éiuption 
soit  anéantie  j indéix-ndamment  des  frictions  , l’u- 
sage de  ce  remède  pour  l’intérieiir , sera  continué-. 
Pendant  le  traitement  , il  est  nécessaire  de  laver 
souvent  l’enfant  pour  lui  nétoyer  la  peau  , et  de 


De  Ici  Brûlure  i isS 

le  cTianger  de  linge,  contre  le  préjugé  du  peuple, 
qui  croit  nécessaire  de  le  lui  laisser  pendant  tout 
le  temps  cpdil  prend  des  remedes#  Si  les  mains  ou 
les  pieds  sont  gonfles  par  la  presence  d un  grand 
nombre  de  boutons , on  les  lavera  pendant  deux  ou 
trois  jours  seulement , avec  une  décoction  de  graine 
de  genièvre. 

Lorsque  l’enfant  est  à la  mamelle  , et  qu  il  est 
trop  jeune  pour  lui  administrer  ces  remèdes , il  sera 
suffisant  de  traiter  la  nourrice.  On  lui  prescrira  les 
fleurs  de  soufre  intérieurement  , à la  dose  d’un 
demi-gros  ( i grammes  ) ^ deux  fois  le  jour.  Elle 
boira  quelques  verres  seulement  de  tisane  faite  avec  la 
racine  de  patience  , suivra  un  régime  doux;  et  si  elle  a 
contracté  la  maladie  , elle  se  fera  des  frictions  avec 
l’onguent  soufré  contre  la  gale.  On  doit  être  très- 
attentif  à l’empêcber  de  faire  usage  des  différentes 
pommades  dans  lesquelles  entrent  le  laurier  rose , 
le  tabac  , ou  le  mercure  ; car  il  pourrait  en  résulter 
pour  l’enfant  des  accidens  graves.  Ces  remèdes  peuvent 
être , à la  vérité  , employés  avec  succès  pour  les 
adultes , mais  jamais  pour  les  nourrices  , et  encore 
moins  pour  les  enfans.  Généralement , les  fleurs  de 
soufre  {soufre  sublimé)  leur  sont  préférables,  puisqu’elles 
offrent  un  remède  siir  et  innocent.  Je  sais  qiie  leur 
odeur  le  rend  désagréable  , mais  on  peut  corriger  celle 
de  la  pommade  , en  y joignant  quelques  gouttes  d’iiuile 
aromatique. 

De  la  Brûlure. 

La  brûlure  n^est  point  un  des  accidens  particu- 
liers aux  enfans  ; mais  il  faut  convenir  c[ue  la  négli- 
gence de  ceux  qui  sont  chargés  de  leur  éducation , 
fait  qu’ils  y sont  beaucoup  plus  exposés  que  les  adultes. 
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Ainsi  y cet  article  doit  singulièrement  devenir  utile  ^ 
si  toutefois  les  païens  ont  un  jour  le  bon  esprit  de 
préférer  les  avis  des  gens  de  l’art , à ceux  de  l’empy- 
risme. 

Il  n’y  a point  d’accident  pour  lequel  on  emploie  plus 
de  remèdes  5 chacun  a le  sien , et  tous  en  vantent  les 
merveilleux  effets.  L’homme  de  l’art  sans  prévention 
ne  rejette  rien  de  ce  qui  tient  à l’expérience  et  à 
l’observation  ; mais  il  pèse  dans  sa  sagesse  ceux  qui 
paraissent , par  leur  composition , plus  analogues  au 
genre  d’affection.  Il  a raison  de  rejeter  tous  ceux 
dont  l’amalgame  est  ridicule  , ou  dont  l’efficacité  ne 
lui  est  pas  parfaitement  prouvée. 

La  brûlure  en  général  est  quelquefois  si  douloureuse, 
qu’il  est  important  d’en  soulager  sur-le-champ  l’in- 
dividu. Il  est  donc  avantageux  de  connaître  les  pré- 
parations convenables  , les  plus  simples  , et  celles  que 
l’on  peut  se  procurer  plus  facilement. 

Aussitôt  qu’un  enfant  est  brûlé,  soit  par  le  feu, 
soit  par  un  liquide  bouillant , il  faut  s’empresser 
d’anéantir  l’action  du  calorique  , et  de  calmer  la 
douleur. 

Il  n’est  personne  qxii  n’ait  éprouvé  peut-être  une  fois 
dans  sa  vie  le  bon  effet  de  l’eau  fraîche  , dans  laquelle 
on  plonge  la  partie  brûlée  , ou  que  l’on  recouvre  de 
compresses  qui  en  sont  imbibées.  On  les  renouvelle 
dès  qu’elles  sont  échauffées  ; ce  que  l’on  continue 
jusqu’à  la  cessation  de  la  douleur. 

Alors  , quand  la  brûlure  est  légère,  et  cjue  l’épi- 
derme seule  paraît  former  des  vésicules , on  enduit 
la  partie,  le  visage  sur-tout,  d’un  Uniment  fait  d’un 
blanc  d’oeuf,  mêlé  avec  deux  cuillerées  d’huile  quel- 
concpie  , pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  rance.  Tissot 
a vu  de  si  bons  effets  de  ce  remède  simple  , qne 
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c'était  presque  le  seul  qu’il  reconunandait.  On  peut, 
si  l’on  veut , se  servir  de  la  préparation  suivante  , 
dont  j’ai  U)ujours  vu  de  bons  effets  : 

Prenez  huile  d’olive  , 6 à 7 onces  , environ  z hecto- 
grammes , 

cire  jaune,  i once  , ou  J dëcagrammes  j 
faites  liquéfier  ce  mélange  ^ retirez-le  du  feu  , et  avant 
qu’il  ne  soit  entièrement  figé  , ajoutez  4 jaunes  d’œufs 
frais;  mêlés  dans  un  pilon,  il  en  résulte  un  onguent 
qu’on  étend  sur  des  linges  doux  , et  dont  on  couvre 
la  brûlure  deux  fois  le  jour. 

Un  cataplasme  de  confitures  de  raisins,  appliqué 
sur  la  partie  malade,  a produit,  sous  mes  yeux, 
de  promptes  guérisons. 

Pour  une  brûlure  légère  , on  peut  encoi-e  avoir  une 
juste  confiance  dans  la  formule  qui  suit  : 

Prenez  eau  de  chaux,  une  pinte,  ou  i litre  y 

eau-de-vie,  z onces,  ou  6 dècagrammes , 
extrait  de  Saturne  , ou  acétite  de  plomb  , 
2 gros , ou  8 grammes  ; 

mêlez  , et  imbibez-en  des  compresses  pour  appliquer 
sur  la  brûlure. 

M.  Lesage  y de  l’académie  des  Sciences,  a donné 
au  public  un  moyen  de  plus  pour  remédier  à cet 
accident  ; voici  son  remède  : 

Prenez  eau  commune  i6  onces,  ou  6 hectogrammes^ 
alkali  volatil  , ou  ammoniaque , 2 gros , ou 
8 grammes  ; 

mêlez  pour  l’employer  comme  la  préparation  précé- 
dente. 

L’eau  de  Goulard  simple  , ou  Vacétite  de  plomb  y 
étendu  dans  suffisante  quantité  d’eau  commune,  re- 
mède singulièrement  préconisé  par  son  auteur  , est 
encore  un  moyen  qui  ne  doit  pas  être  négligé. 


126  De  la  Brûlure, 

Quand  la  brûlure  est  profonde  ^ et  que  par  sa  nature 
elle  doit  faire  craindre  des  accidens  ^ tels  qu  une 
violente  inflamniation  ou  la  gangrené  ^ elle  demande 
les  soins  d’un  liomine  de  l’art.  Il  faut  au  traitement 
local  joindre  les  remèdes  internes  qui  peuvent  com- 
battre la  violence  de  l’inflammation.  On  prescrit  des 
boissons  émollientes  , des  lavemens , une  diète  plus 
ou  moins  sévère , et  les  saignées  , si  l’âge  et  la  cons- 
titution de  l’enfant  le  permettent.  On  applique  en 
premier  lieu  , sur  la  partie  brûlée , des  cataplasmes 
émolliens  , faits  avec  la  décoction  de  fleurs  de  sureau , 
de  guimauve  ou  de  graine  de  lin  , et  suffisante  quantité 
de  mie  de  pain.  Il  se  forme  des  escarres  qui  par  leur 
cbute  laissent  des  ulcères  plus  ou  moins  profonds  , 
qu’il  faut  panser  avec  un  doux  digestif  étendu  sur 
des  plumasseaux  de  charpie  fine. 

La  partie  doit  être  continuellement  fomentée  d’une 
décoction  émolliente  , tant  que  le  gonflement  et  l’in- 
flammation ne  sont  point  dissipes. 

Cette  inflammation  portée  au  demie;-  degré  , peut 
se  terminer  par  la  gangrène  5 c’est  le  cas  d’employer 
intérieurement  les  anti-septiques  , parmi  lesquels  le 
quinquina  tiendra  le  premier  rang.  Les  applications 
locales  doivent  varier  suivant  le  peiiode  de  la  maladie* 
Il  est  quelquefois  indispensable  de  faire  a la  paitie 
des  scarifications  plus  ou  moins  profondes  , qui  ne 
doivent  être  exécutées  que  par  un  chirurgien  instruit. 
On  peut  ensuite  toucher  les  bords  des  escarres  gan- 
gréneuses, avec  l’huile  volatile  de  thérébentine,  fomenter 
la  partie  avec  la  décoction  de  quina , animée  d’eau-de- 
vie  camphrée , et  la  couvrir  d’un  cataplasme  dont  une 
partie  sera  de  poudre  de  quinquina. 

Les  escarres  tombées  , les  accidens  inflammatoires 
suspendus,  l’ulcère  doit  suppurer  jusqu’à  ce  que  les 
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chairs  paraissent  disposées  à se  cicatriser  5 alors  elles 
ne  seront  recouvertes  que  de  charpie  sèche  , ou 
trempée  dans  l’eau  de  Goulard , pour  tarir  la  suppu- 
ration , et  déterminer  une  cicatrice  solide. 

De  la  Vermine  de  la  Tête , ou  des  Poux., 

Lorsqu’un  enfant  se  porte  bien  , et  qu’il  n’est  point 
affecte  de  la  gourme  , les  poux  sont  presque  toujours 
alors  un  signe  de  mal-propreté.  Leur  présence  est  aussi 
C|uelquefois  mal  à propos  prolongée  par  le  préjugé  des 
parens  qui  s’imaginent  qu’elle  est  nécessaire  à la  santé 
des  enfans.  Les  poux,  quand  ils  pullulent  avec  beau- 
coup de  facilité,  paraissent  être  l’effet  d’une  crise; 
c’est  une  espèce  de  gourme  vivante  qu’il  faut  ménager  : 
dans  ce  cas , les  glandes  du  cou  sont  engorgées , et 
peut-être  y aurait-il  alors  quelque  danger  à employer 
d’autre  moyen  que  celui  de  peigner  souvent  les 
enfans , afin  de  leur  éviter  des  démangeaisons  qui 
troubleraient  leur  sommeil  , et  des  gales  à la  tète 
qui  pourraient  prendre  un  mauvais  caractère.  Mais 
dès  cpi’ou  est  assuré  que  la  présence  des  poux  tient 
à la  mal-propreté,  on  peut  les  détruire  avec  la  poudre 
de  staphisaigre  , vulgairement  nommée  poudre  de  ca- 
pucin , ou  bien  avec  la  graine  de  persil  pulvérisée. 
Dans  tous  les  cas  on  doit  bien  se  garder  d’employer 
quelques-unes  des  préparations  du  mercure,  telles 
que  le  précipité  rouge  ( l’oxtde  de  mercure  par 
l acide  nitrique')  y l’onguent  mercuriel  , etc.;  non- 
seulement  l’application  de  ces  remèdes  nuirait  par- 
la suite  a la  chevelure , mais  elle  peut  encore  sur- 
le-champ  déterminer  des  maux  de  tète  , une  ophtalmio 
rebelle,  ou  la  carie  des  dents. 

Les  corps  gras  doivent  être  également  nuisibles  j 
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puisqu’il  peuvent  obstruer  les  pores  de  la  peau , et 
singulièrement  nuire  à la  transpiration  de  la  tête , si 
nécessaire  sur-tout  à la  santé  des  enfans  du  premier 
âge. 

\ 

Des  Corps  étrangers  arrêtés  dans  la  Gorge, 

^ les  Oreilles  y etc. 

Pour  prévenir  les  accidens  causés  par  la  présence 
des  corps,  étrangers  engagés  dans  quelques-unes  des 
ouvertures  naturelles  , nous  avons  déjà  recommandé 
de  ne  donner  aux  enfans  pour  s’amuser,  que  des  ob- 
jets qui  par  leur  forme , leur  volume , et  la  matière 
qui  les  compose  , ne  puissent  devenir  mal-faisans* 
Mais  malgré  la  surveillance  la  plus  scrupuleuse  , le 
hasard  qui  leur  en  fait  tomber  sous  la  main  , cause 
souvent  et  justement  aux  parens  de  cruelles  alarmes^ 
sur-tout  quand  ces  corps  étrangers  sont  engagés  dans 
l’œsophage  , ou  canal  (pii  conduit  les  alimens  de  la 
bouche  dans  l’estomac.  Le  cas  est  souvent  pressant, 
et  avant  l’arrivée  d’un  homme  de  l’art,  le  premier 
mouvement  est  de  hiire  quelques  tentatives  afin  de  sou- 
lager l’enfant.  Pour  ne  point  agraver  cet  accident 
par  des  manœuvres  imprudentes  , il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  tous  les  corps  étrangers  avalés  , peuvent 
cimime  l’a  très-bien  observé  M.  Hévin , se  rapporter  à 
quatre  cas  , aux  corps  qui  s’arrêtent  dans  l’œsophage  y 
et  qui  peuvent  être  enfoncés  dans  l’estomac  sans  risque  y 
ti  ceux  qui  doivent  être  retirés  ; à ceux  qu’on  ne  peut 
retirer  et  qu’on  est  obligé  d’enfoncer  5 enfin  à ceux  qui 
ne  peuvent  être  retirés  , et  qui , enfoncés  dans  l’esto- 
mac , ne  pourraient  être  rejetés  par  les  voies  naturelles. 

Les  corps  étrangers  que  les  enfans  avalent  le  plus 
souvent,  sont  de  petits  os  , des  morceaux  de  chair,  des 
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noyaux  de  fruits  , des  pièces  de  monnaie  , de  petits 
cailloux  , des  dez  à coudre  } des  morceaux  de  poires  , 
de  pommes  ; des  aiguilles  , des  épingles , des  arrêtes 
de  poisson  5 des  fragmens  de  verre  , de  cristal  , de  bois 
ou  autres  débris  de  joujoux.  Sur-le-cliamp  il  faut  faire 
en  sorte  de  reconnaître  l’objet  avalé,  afin  de  se  conduire 
en  consécpience  5 mais  dans  tous  les  cas  , il  me  paraît 
convenable  d’essayer  de  les  faire  rejeter  par  le  vomis- 
sement. Il  faut  donc  le  solliciter  en  irritant  le  gosier 
avec  les  barbes  d’une  plume , jusqu’à  ce  que  l’enfant  ait 
fait  quelques  efforts  pour  rendre  les  alimens  contenus 
dans  son  estomac  , et  dont  la  sortie  entraîne  toujours 
le  corps  étranger  , à moins  qu’il  ne  soit  implanté  dans  la 
texture  de  l’œsophage;  et  quand  ce  moyen  ne  réussit  pas  y 
on  examine  si  le  corps  étranger  peut  être  enfoncé  sans 
risque  dans  l’estomac  , indication  que  l’on  tire  de  son 
peu  de  volume  et  de  l’absence  des  pointes  ou  inégalités 
capables  de  blesser  le  canal  alimentaire.  Alors  on  se 
sert  assez  communément  du  porreau  qu’on  se  procure 
facilement , ou  d’une  bougie  qu’on  fait  chauffer  pour 
lui  donner  de  la  souplesse  , et  qu’on  a soin  de  tremper 
dans  de  l’huile  ainsi  que  ce  porreau. 

Les  corps  étrangers  qu’on  doit  retirer , sont  sur-tout 
les  aiguilles  , les  épingles  , les  arrêtes  de  poisson  , les 
fragmens  de  verre,  et  autres  objets  configurés  de  ma- 
nière à blesser.  Cette  opération  devrait  toujours  être 
confiée  à un  chirurgien  ; mais  l’impossibilité  à la  cam- 
pagne d’obtenir  assez  promptement  des  secours,  doit 
faire  desirer  qu’une  personne  intelligente  , si  le  cas 
est  pressant , connaisse  et  mette  en  usage  les  moyens 
indiqués  les  plus  ordinaires.  Comme  il  faut  bien  s© 
garder  d’enfoncer  des  sortes  de  corps  étrangers , au  lieu 
du  porreau  et  de  la  bougie  , si  le  doigt  ne  peut  les 
atteindre  , on  se  servûra  d’un  fil  de  fer  ou  de  laiton  plié 
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en  double  , et  dont  l’extrémité  qui  forme  une  anse,  sera 
courbée  en  forme  de  crochet  pour  les  saisir  sans  vio- 
lence et  les  retirer.  Mais  dans  tous  les  cas  , il  ne  faut 
point  pousser  trop  loin  les  tentatives  ; il  est  plus  pru- 
dent , en  attendant  les  secours  éclairés  qu’on  doit  de- 
mander, de  remédier  à la  douleur  , et  de  prévenir  l’in- 
flammation des  parties,  par  des  gargarismes  et  des  bois- 
sons mucilaglneuses  , ou  quelques  cuillerées  d’un  mé- 
lange d’huile  et  de  sirop  , si  toutefois  le  malade  peut 

avaler. 

Les  enfans  en  s’amusant,  introduisent  assez  souvent 
dans  leurs  oreilles  de  petits  pois  , des  noyaux  de 
cerises  , des  grains  de  plomb , ou  autres  objets  5 les 
mouches  et  d’autres  insectes  peuvent  également  s’y 
loger,  et  devenir  plus  ou  moins  incommodes.  Le 
chirurgien  fera  l’extraction  des  corps  étrangers  engagés 
assez  avant  dans  le  conduit  auditif,  pour  ne  pouvoir 
être  saisis  qu’avec  des  instrumens  convenables  5 mais 
si  les  insectes  étaient  encore  vivans  , en  attendant  cette 
opération,  il  serait  avantageux  de  les  faire  iierir,  et 
pour  y parvenir  promptement , il  suffirait  de  verser  dans 
l’oreille  quelciues  gouttes  d’huile.  Le  premier  âge  offre 
beaucoup  d’exemples  de  l’introduction  de  corps  étran- 
gers plus  ou  moins  bizarres , dans  les  differentes  ouver- 
tures naturelles.  Un  enfant  de  ma  connaissance  , était 
soupçonné  d’avoir  un  polype  dans  les  narines  ^ on  résolut 
de  l’en  débarrasser  : après  quelques  tentatives , on  relira 
un  corps  étranger  qui  paraissait  charnu  , mais  qui , 
particulièrement  examiné  , offrit  un  véritable  bouton 
de  rose  que  l’enfant  s’était  introduit  dans  le  nez , il 
y avait  ]u'ès  d’un  an  , et  qu’il  avait  oublié  depuis  , 
n’en  ayant  été  incommodé  que  plusieurs  mois  après  , 
le  bouton  enveloppé  de  mucus , s’était  gonflé  , et  avait 
conservé  une  partie  de  sa  couleui't 
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On  a beaucoup  d’exemples  que  les  petits  garçons 
sur-tout , se  sont  introduits  dans  le  canal  de  l’urètre 
des  épingles  à friser  , des  morceaux  de  baleine  , des 
fragrnens  de  tube  de  baromètres  , des  morceaux  de 
bols  , des  pois,  des  noyaux  , et  que  souvent  ces  corps 
étrangers  ont  servi  de  base  au  calcul  qui  s’est  ensuite 
formé  dans  la  vessie.  Comme  c’est  en  jouant  ensemble 
que  la  plupart  de  ces  accidens  ont  eu  lieu  , les  parens 
ne  doivent  jamais  laisser  les  enfans  réunis  sans  qu’ils 
soient  surveillés. 

Des  Contusions 3 et  des  J? laies  simples  , etc. 

Le  premier  âge  se  passe  rarement  sans  quelques  ac- 
cîdens  occasionnés  par  la  faiblesse  des  enfans  qui  s’es- 
sayent à marcher  : heureux  encore  quand  il  n’en  ré- 
sulte point  au  visage  rpelques  marques  qui  les  défi- 
gurent! On  doit  donc  prévenir  ces  inconvénlens  par  tous 
les  moyens  que  la  prudence  indique  pour  garantir 
sur-tout  la  tête , des  contusions  et  des  plaies  détermi- 
nées le  plus  communément  par  des  cliutes. 

Les  contusions  , quelques  parties  qu’elles  affectent  , 
sont  toujours  formées  par  la  présence  d’une  certaine 
quantité  de  sang  épanché  hors  des  petits  vaisseaux  qui 
ont  été  rompus  dans  la  texture  d’une  partie  , -par  le 
contact  de  corps  durs  , mais  qui  n’ont  point  divisé 
la  peau. 

Alors  la  partie  contuse  prend  une  couleur  violette  , 
et  quand  l’épancliement  est  considérable  , il  se  forme 
une  tumeur  ou  bosse  plus  ou  moins  sensible.  La  ter- 
minaison la  plus  avantageuse  de  toute  espèce  de.  con- 
tusion , est  la  résolution  ; on  nomme  ainsi  la  rentrée 
du  sang  extravasé  dans  la  circulation  , et  par  consé- 
quent, le  retour  de  la  partie  affectée  à son  état  na- 
turel. Dans  la  simple  contusion  sans  tumeur , pour 
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en  obtenir  la  résolution  ^ il  suffit  de  couvrir  la  parti* 
d’une  compresse  imbibée  de  remedes  tonicpies  ^ et  d as- 
tringens  liquides.  On  conseille  donc  avec  raison  l'eau 
salée,  l’eau  et  le  vinaigre,  l’eau  de  Goulard , le 
vin  aromatique,  l’eau  et  l’eau-de-vie  camphrée  , l’eau 
vulnéraire  , l’eau  des  carmes  , de  la  reine  de  Hongrie  , 
mêlées  à suffisante  quantité  d’eau  commune.  Ces  di- 
verses préparations  peuvent  être  employées  froides, 
quand  il  ri’y  a pas  beaucoup  de  sang  extravasé.  On 
s’apperçoit  que  la  résolution  se  fait  quand  la  couleur 
de  la  peau,  de  violette  qu’elle  était,  prend  une  teinte 
jaunâtre  , et  on  doit  continuer  les  mêmes  moyens 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  revenue  à son  état  naturel. 

Quand  la  contusion  forme  tumeur  , le  vulgaire 
coutume  de  chercher  à la  faire  disparaître  en  la  com- 
primant avec  une  pièce  de  monnaie.  Cette  pratique 
est  essentiellement  mauvaise  , puisque  le  moindre  effort 
peut  encore  rompre  des  vaisseaux  qui  ne  seraient  qu’af- 
faiblis , et  rendre  par  conséquent  l’épanchement  du  sang 
plus  considérable.  La  première  indication  à remplir, 
est  de  tenter  la  résolution  , en  couvrant  la  tumeur 
d’un  cataplasme  de  mie  de  pain  bouillie  dans  le  vin 
rouge  avec  les  roses  de  Provins , ou  des  plantes  aro- 
matiques , telles  que  la  sauge  , le  thym , la  lavande  , 
le  serpolet,  etc.  Les  feuilles  fraîches  de  persil  pilées, 
dont  on  se  sert  communément  à la  campagne  dans 
cette  circonstance  , passent  également  pour  un  très-bon 
résolutif.  Dès  que  la  bosse  commence  à s’affaiser  , on 
termine  la  cure  par  l’emploi  des  fomentations  toniques 
et  astringentes  indiquées  ci-dessus. 

Si  la  contusion  est  telle  que  les  chairs  et  la  peau 
«oient  trop  meurtries  , U est  impossible  alors  qu’on 
puisse  obtenir  la  résolution  du  sang  extravasé  ; et  la 
nature , pour  s’en  débarrasser , détermine  un  foyer  de 
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suppuration.  Dans  ce  cas,  on  accélère  cette  terminai- 
son par  des  cataplasmes  de  mie  de  pain  bouillie  dans 
la  décoction  de  racine  de  guimauve  et  de  fleurs  de 
sureau  , appliqués  sur  la  tumeur  et  renouvelés  trois 
à quatre  fols  dans  les  vingt-quatre  heures.  Si  le  pus  ne 
se  fait  pas  jour  de  lui-même  , pour  éviter  une  cicatrice 
diffo  rme , il  est  avantageux  de  confier  l’ouverture  du 
dépôt  à un  chirurgien  , qui , le  pansant  ensuite  mé- 
thodiquement , accélérera  la  guérison. 

On  sait  qu’une  plaie  est  une  division  récente  faite  aux 
parties  charnues  , avec  écoulement  de  sang.  Dès  qu’un, 
enfant  est  blessé  , on  doit  sur-le-champ  examiner  soi- 
gneusement si  la  plaie  est  profonde  , si  elle  est  accom- 
pagnée d’une  hémorragie , et  si  quelques-uns  des  organes 
des  sens,  dont  le  siège  est  à la  face , ne  sont  point  griève- 
ment affectés  5 dans  tous  les  cas  les  secours  d’un  homme 
de  l’art  sont  pressans.  Mais  comme  il  est  instant  de  s’op  - 
poser  à l’effusion  du  sang  qui  proviendi'ait  de  l’ou- 
verture d’une  artère  , on  se  servira  donc  en  attendant, 
pour  suspendre  l’hémorragie , de  petits  morceaux  d’a- 
garic , de  linge  brûlé , ou  de  tampons  de  charpie  fine 
qu’on  appliquera  sur  le  lieu  d’où  l’on  verra  darder  le 
sang.  On  remplira  , s’il  le  faut , la  plaie  avec  de  la 
charpie  sèche  , et  faisant  sur  cet  appareil  , pendant 
quelques  minutes,  une  légère  compression  avec  la  paume 
de  la  main  , le  sang  cessera  de  couler  5 on  peut  alors 
ajouter  des  compresses  carrées  ,,et  soutenir  le  tout  par 
quelques  tours  de  bande. 

Ainsi , jene  puis  m’occuper  ici  que  des'pîaies  simples 
où  la  peau  seule  est  divisée  , et  qui  n’offrent  d’autre 
indication  à remplir  que  la  réunion  des  lèvres  de  la 
plaie. 

En  général , dans  toutes  les  plaies  an  doit  éviter 
qu’il  ne  résulte  une  cicatrice  difforme  j mais  cette 
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attention  est  tellement  essentiells  j dans  celles  de  la, 
face  sur-tout  5 «^ue  les  plus  legeres  affections  de  cette 
partie  ^ exigent  un  pansement  methoditjue»  Il  faut  en 
consét|ueiice  ^ commencer  par  netoyer  la  plaie  avec  de 
l’eau  tiède  , et  la  débarrasser  des  caillots  de  sang 
qui  pourraient  s’ètre  formés  , puis  mettre  les  lèvres 
de  la  plaie  en  contact , et  les  maintenir  dans  cette 
situation  par  de  petites  bandelettes  d’emplàtre  gluti- 
natif,  ou  de  taffetas  gommé.  Pour  éviter  la  suppu- 
ration , ou  couvrira  toute  l’étendue  de  la  plaie  d’un 
plumasseau  de  charpie  imbibé  d’une  liqueur  spiritueuse 
ou  dessicative  ^ telles  que  l’huile  et  le  vin  mélangés  ^ 
l’eau  et  l’eau-de-vie  , ou  l’eau  de  Goulard.  Et  si  ^ 
indéjiendamment  de  la  plaie  ^ les  parties  environ- 
nantes étaient  contuses  , on  les  couvrirait  d’une 
compresse  trempée  dans  une  des  fomentations  résolu- 
tives indiquées  pour  les  contusions.  L’appareil  doit 
être  soutenu  par  un  bandage  convenable  ^ et  humecte 
deux  à trois  fois  le  jour.  Pour  prévenir  la  suppura- 
tion de  la  plaie  J on  doit  la  panser  rarement  ^ afin, 
d’empêcher  que  le  contact  de  l’air  ne  nuise  aux 
progrès  de  la  cicatrice  que  l’on  obtiendra  dans  les 
deux  ou  trois  jours  qui  suivent  la  réunion , si  toute- 
fois elle  a été  faite  peu  après  l’accident. 

Nous  avons  déjà  recommande  de  ne  point  effrayer 
les  enfans  au  moment  de  leur  blessure.  En  cas  qu  ils 
aient  été  saisis  par  la  peur , on  s’empressera  de  les 
rassurer , et  de  leur  faire  boire  soit  un  peu  d’eau 
fraîche,  soit  quelques  arides,  tels  que  le  verjus,  le 
vinaigre  , le  suc  de  citron,  étendus  dans  suffisante  quan- 
tité d’eau.  Si  l’enfant  paraissait  affecté  d’un  tremble- 
ment involontaire , on  calmera  cette  affection  nerveuse  , 
en  lui  administrant  une  potion  anti-spasmodique , 
faite  avec  l’eau  ordinaire  sucrée , une  cuillerée  d’eau 
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de  fleurs  d’orange  pour  un  verre , et  quinze  à vingt 
gouttes  de  liqueur  anodine  ^Hoffmann  , qu  on  lui  feia 
prendre  en  quatre  fois,  à une  heure  environ  de  dis- 
tance. La  pierre  de  fougère  , les  vulnéraires  Suisses  , 
et  autres  préparations  échauffantes,  ne  doi^ent  etre 
donnés  que  sur  les  conseils  des  gens  de  1 art  . ces 
remèdes , presque  généralement  employés  dans  le  cas 
de  chute  , conviennent  moins  auK  enfans  qu  aux  adultes^ 
et  ne  doivent  être  administres  aux  premiers  c^u  avec 
beaucoup  de  circonspection. 


MALADIES  aigues. 

De  la  Mort  apparente  , ou  Asphyxie  des 
nouveaux  nés. 

Lorsqu’un  enfant  vient  an  monde  sans  donner  des 
signes  de  vie  , il  faut  en  pareil  cas  bien  se  garder 
de  couper  ni  de  lier  le  cordon  ombilical.  L’enfant  , 
incapable  de  respirer  par  ses  propres  forces  , serait 
privé  du  peu  de  vie  qui  lui  reste  , et  qui  ne  peut 
être  entrenue  que  par  le  placenta.  En  cas  que  ce 
corps  soit  expulsé  de  la  matrice  immédiatement  après 
l’accouchement,  on  le  fomentera,  ainsi  que  le  cordon 
ombilical  , avec  un  mélange  d’eau  tiède  et  de  vin  , 
afin  de  ranimer  la  circulation  du  sang  presqu’éteinte. 
Supposé  que  le  visage  du  nouveau  né  ne  soit  ni 
gonflé  ni  bleuâtre  , symptéraes  évidens  d’accumu- 
lation de  sang  dans  la  poitrine  et  la  tête  , son  état 
de  mort  apparente  dépend  alors  ou  d’une  grande 
faiblesse , ou  de  quelques  obstacles  à l’entrée  de 
l’air  dans  les  poumons.  Ainsi,  pour  établir  la  respi- 
ration , on  met  en  usage  divers  moyens.  On  com- 
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mence  par  lui  ôter  la  matière  visqueuse  dont  la  boucK» 
et  le  gosier  sont  quelquefois  remplis  ; on  lui  chatouille 
le  nez  avec  les  barbes  d’une  plume  ; on  lui  frotte  la 
plante  des  pieds,  la  poitrine,  avec  une  étoffe  de 
laine.  Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas  , on  peut 
faire  tomber  sur  la  région  du  cœur , et  d’une  cer- 
taine hauteur , quelques  gouttes  de  vin  froid , ce  qui 
procure  une  certaine  commotion  sur  l’organe  de  la 
respiration.  Ce  moyen  supplée  à l’électricité  qui 
pourrait  être  utile  en  pareille  circonstance.  La  suc- 
cion des  mamelons  a quelquefois  produit  de  bons 
effets  5 enfin  ^ on  peut  mettre  en  usage  la  fumée  de 
tabac , qu’on  introduit  au  moyen  d’un  chalumeau 
dans  la  poitrine  ou  dans  l’anus. 

Lorsc^ue  l’enfant , au  moment  de  sa  naissance , 
fait  de  vains  efforts  pour  respirer  , et  qu’il  a la  figure 
violette  , le  visage  gonflé  , cet  accident  est  évidemment 
dû  à la  pléthore,  et  rien  n’est  plus  convenable  alors 
que  de  laisser  couler  par  le  cordon  ombilical  quelques 
cuillerées  de  sang  : ces  petites  saignées , recomman- 
dées par  tous  les  accoucheurs  célèbres , ont  sauvé  la 
vie  à un  grand  nombre  d’enfans  j j’en  al  reconnu  plu- 
sieurs fois  l’efficacité  dans  ma  pratique.  Mais  souvent 
l’enfant  a commencé  par  donner  des  signes  de  vie  , et 
bientôtaprès , on  observe  sur  sa  figureune  alternative  de 
rougeur  et  de  pâleur  ; sa  rîspiratiou  paraît  gênée  , 
et  cette  crise  se  termine  quelquefois  par  une  espèce 
de  suffocation.  Examinez  alors  avec  soin  quelle 
est  la  température  de  la  chambre  j quand  elle  est 
froide , cet  accident  dépend  ordinairement  d’un  cer- 
tain degré  de  spasme  causé  par  le  contact  d’un  air 
trop  froid.  Dans  ce  cas  , dit  Huffeland , médecin  cé- 
lèbre d’Allemagne  , il  n’y  a pas  de  meilleur  remède 
pour  rétablir  les  fonctions  de  Tenfant , que  de  le  mettre 
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dans  lin  petit  bain  tiède.  D’apres  le  meme  auteur , 
et  beaucoup  d’autres  qui  pensent  ainsi , nous  avons 
déjà  fait  observer  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage  J combien  il  était  mal  vu  d’abandonner  1 en- 
fant à lui-même , en  l’Isolant  de  sa  mère  immédiate- 
ment après  sa  naissance  5 ckr  s’il  est  une  circonstance  où 
une  chaleur  vivifiante  lui  soit  très-utile  ^ c’est  sans 
doute  celle-ci. 

Ue  la  Jaunisse , ou  Ictère  des  nouveaux 
nés  et  des  Enfans  du  premier  dge. 

La  jaunisse  est  une  maladie  produite  par  l’obstruc- 
tion des  canaux  qui  conduisent  la  bile  dans  les 
intestins.  Retenue  dans  ses  réserv'oirs , elle  est  ab- 
sorbée et  portée  dans  la  masse  du  sang  par  la  cir- 
culation. En  se  mêlant  à la  lymplie  , elle  pénètre 
jusque  dans  les  vaisseaux  de  la  peau , et  de  là  cette 
teinte  jaune  qui  fait  un  des  symptômes  les  plus  ca- 
ractéristiques de  cette  maladie  , et  dont  elle  tire  sa 
dénomination . 

Il  est  très-ordinaire  de  voir  la  peau  des  enfans  ^ 
dans  les  quatre  premiers  jours  de  leur  naissance*, 
offrir  les  apparences  de  la  jaunisse  5 mais  cette  couleur 
se  dissipe  la  plupart  du  temps  sans  secours.  Elle  est 
l’effet  presqu’ordinaire  d’une  très-grande  sécrétion 
bilieuse,  déterminée  par  la  nouvelle  circulation  qui 
s’est  établie  dans  le  foie  , et  par  de  légers  obstacles  que 
la  bile  peut  rencontrer  les  premiers  jours  pour  passer 
dans  les  intestins.  On  ne  peut  donc  caractériser  de 
maladie  cet  état  momentané  : mais  il  n’en  est  pas  ainsi 
quand  la  jaunisse  , au  lieu  de  diminuer  quelques 
jours  après,  paraît  augmenter  5 quand  elle  est  accom- 
pagnée de  coliques  , et  sur-tout  d’une  teinte  jaune 
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au  blanc  de  rœil , qu’on  ne  remarque  jamais  lorsque 
l’affection  est  légère. 

On  a observé  que  les  enfans  qui  n’étaient  point 
nourris  par  leur  mère,  qui  n’avaient  point  été  bien 
débarrassés,  aussi-tôt  après  leut  naissance,  du  mucus 
dont  la  peau  est  couverte  , et  auxquels  on  avait 
très-mal  à propos  fait  prendre  du  vin  sucré , sous 
prétexte  de  les  fortifier  , étaient  spécialement  affectés 
de  la  jaunisse.  Elle  est  en  grande  partie  due  à la 
présence  de  quelques  restes  de  méconium , ou  de 
flegmes  qui  obstruent  les  conduits  biliaires.  De  doux 
évaaians  suffisent  pour  ramener  le  calme , et  un  peu 
de  sirop  de  chicorée  composé  , donné  par  petites  doses 
jusqu’à  ce  qu’il  opère  , remplit  parfaitement  cette  in- 
dication. 

Lorscpe  la  peau  est  très- jaune , et  que  cet  état  est 
accompagné  de  coliques  , il  existe  sans  doute  un 
spasme  qu’il  faut  faire  cesser  ; les  demi-bains  d’eau 
tiède  sont  alors  très-convenables.  Peut-être  serait-ce 
ici  le  cas  d’employer  un  doux  vomitif  : quelques 
praticiens  le  recommandent  ^ mais  les  purgatifs  m’ont 
toujours  paru  suffisans  5 je  réserve  donc  ce  dernier 
moyen , lorsque  l’enfant  ayant  déjà  quelques  mois  , la 
jaunisse  est  causée  par  une  mauvaise  nourriture , telle 
que  la  bouillie  ou  d’autres  alimens  visqueux  d’où 
naissent  des  crudités  qui  produisent  cette  maladie. 
Alors  il  faut  nécessairement  en  commencer  la  cure 
par  le  vomitif  suivant  : 

Prenez  un  grain  d’émétique  (S  centigrammes  de  tar- 
trite  de  potasse  antimonié')  , dissolvez-le  dans 
un  verre  d’eau  sucrée  5 donnez  une  cuillerée 
de  cette  préparation  à l’enfant  le  matin  à jeûn  f 
réitérez  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure; 
jusqu’à  ce  que  le  vomissement  survienne» 
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cessez  alors  le  remède  ^ et  facilitez  son  effet 
en  lui  faisant  boire  un  peu  d’eau  tiède. 

On  peut,  au  surplus  , le  lendemain  matin  , lui  ad- 
ministrer par  cuillerée  , le  sirop  de  chicorée  compose , 
jusqu’à  ce  qu’il  opère  , et  favoriser  cette  purgation 
en  lui  donnant  une  infusion  sucree  de  racine  de  gui- 
mauve. On  est  souvent  obligé  de  réitérer  ce  purgatif 
à quelques  jours  d’intervalle.  En  prescrivant  un  meil- 
leur régime  à l’enfant  , il  est  rare  que  la  jaunisse  ne 
cède  à ce  traiteinent  dans  l’espace  de  dix  a quinze 
jours.  J’observe  que  quand  l’enfant  est  encore  a la 
mamelle  , la  nourrice  doit  également  surveiller  son 
régime  , et  sur-tout  boire  une  tisane  faite  avec  le  chien- 
dent , la  réglisse  et  la  carotte.  Si  l’enfant  est  altère  , 
cette  boisson  lui  conrient  également. 

La  jaunisse  est  plus  opiniâtre  chez  les  enfans  qui 
ont  déjà  quelcpies  années  ; aussi  faut-il  employer  de» 
moyens  plus  actifs.  En  conséquence  , on  ajoute  aux 
vomitifs,  aux  purgatifs  , aux  bains  et  au  legime  ^ 
l’usage  des  pilules  suivantes  : 

Prenez  savon  blanc  4 gros  , ou  i6  grammes  , 

rhubarbe  pulvérisée , i gros  , ou  4 grammes  , 
extrait  de  pissenlit , 2 gros  , ou  S grammes , 
une  suffisante  qtiantité  de  miel  pour  en  faire 
des  pilules  de  5 grains  , ou  3 décigrammes , 
qu’on  donnera  suivant  l’àge,  depuis  2 jusqu’à  6 , 
deux  fols  le  jour  5 et  par-dessus  un  verre  de  petit 
lait,  ou  de  bouillon  maigre  fait  avec  les  feuilles 
de  chicorée  , épinards  et  cerfeuil. 

Pour  favoriser  l’action  de  ces  remèdes  , on  a sou- 
vent , en  pareil  cas  , recommandé  et  mis  en  usage  beau" 
coup  de  topiques , parmi  lesquels  un  petit  nombre 
m’ont  paru  devoir  mériter  la  préférence.  Il  est  avan- 
taseux  de  frotter  soir  et  matin  avec  une  flanelle,  la 
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région  de  l’estomac  ; on  peut  aussi  , suivant  le  con- 
seil de  Rosen , y appliquer  une  compresse  imbibée 
d’huile  d’olive  et  de  vinaigre  mélangés  et  tièdes. 

Lorscju’on  pourra  se  procurer  de  la  ciguë  nouvelle  ^ 
il  peut  être  également  très-avantageux  d’en  coudre  en- 
viron deux  à trois  poignées  entre  deux  linges , en  forme 
de  pièce  piquée  ; de  l’arroser  ensuite  de  la  décoction 
chaude  de  la  meme  plante  ^ puis  de  l’appliquer  sur 
la  région  de  l’estomac  en  recouvrant  un  peu  le  côté 
droit.  On  aura  soin  de  renouveler  cette  application 
dès  qu’elle  commencera  à se  refroidir. 

A tous  ces  moyens  faciles  à employer  , il  faut  joindre 
un  exercice  convenable  à l’àge  de  l’enfant , et  l’égayer 
le  plus  que  l’on  pourra.  J’observe  que  certaines  af- 
fections morales  , telles  que  la  crainte  y la  peur  , et 
sur-tout  la  jalousie  , sont  quelquefois  la  seule  cause 
primitive  de  cette  maladie.  La  jalousie  sur-tout  y dé- 
terminée par  les  préférences  qu’on  pourrait  accorder 
aux  frères  ou  aux  soeurs,  est  une  affection  que  l’enfant 
peut  cacher  soigneusement , et  qui  exerce  sourdement 
ses  ravages.  J’ai  déjà  exposé  , en  parlant  des  aflections 
morales,  q\ie  les  parens  justes  et  sages  doivent  bien  se 
donner  garde  de  la  faire  naître.  Mais  dès  qu’ils  l’ont  de- 
vinée , il  faut  que  sans  trop  d’affectation  , ils  redoublent 
de  soins  et  de  caresses  pour  ramener  l’enfant  à des  idées 
moins  tristes.  Le  changement  qui  s’opère  alors  dans 
leur  moral  , influe  sur  leur  physique  , et  les  rend  à 
la  santé. 

Le  vomissement , un  purgatif  trop  fort , des  vers  , 
les  fièvres  intermittentes  , des  chutes  , etc.  peuvent 
également  causer  la  jaunisse  aux  enfans  ; mais  comme 
cette  affection  est  alors  liée  à celle  qui  l’a  déterminée  , 
ou  ne  peut  la  guérir  qu’en  traitant  la  première.  On 
voit  donc  combien  il  est  prudent , si  la  maladie  de- 
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'vient  chronique  ^ de  ne  jamais  ecouter  les  conseils  des 
officieux  ^ mais  de  s’en  rapporter  a des  avis  éclairés. 

Du  Vomissement , des  Coliques  ou  Tran- 
chées , et  de  la  Diarhée  , vulgairement 
Cours  de  Ventre  ou  Dévoiement. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  parler  séparément  de  ces 
affections , car  en  remontant  à leurs  causes , on  volt 
évidemment  qu’elles  produisent  ou  le  vomissement , 
ou  les  coliques  , ou  la  diarrhée , suivant  qu’elles 
agissent  ou  sur  l’estomac  ^ ou  sur  le  canal  intestinal. 

Eu  général  , ces  maladies  dépendent  de  l’irritation 
de  l’estomac  ou  des  intestins , ou  du  relâchement 
de  ces  j)arties.  Il  est  certain  qu’un  grand  nombre  de 
causes  peuvent  produire  ces  deux  effets  sur  les  enfans  j 
vu  la  sensibilité  et  la  faiblesse  de  leurs  organes. 

Ainsi  ^ quand  un  enfant  est  affecté  de  vomissement , 
de  tranchées  , ou  de  cours  de  ventre  , c[u’il  soit  à 
la  mamelle  ou  qu’il  ait  été  sevré , il  est  probable 
I qu’on  en  trouvera  la  cause  dans  l’énumération  de 
celles  cpii  suivent. 

ün  ne  saurait  donc  trop  répéter  aux  personnes 
qui  en  prennent  soin  , qu’on  cause  à l’enfant  ces 
différentes  affections , si  au  moment  de  sa  naissance 
on  l’expose  au  contact  d’un  air  froid  j 

Si  on  le  lave  avec  des  substances  spiritueuses  y 
ou  qu’on  lui  en  fasse  boire  ; 

Si  , lorsqu’il  n’est  pas  nourri  par  sa  mère , on  né- 
glige de  le  débarrasser  entièrement  du  méconium  , 
et  des  flegmes  qui  peuvent  fatiguer  les  organes  de  la 
digestion  5 

Si  on  lui  laisse  refroidir  les  pieds  et  la  poitrine  j 
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ou  qu’on  ait  l’imprudence  de  suspendre  du  linge 
mouillé  dans  sa  chambre  ; 

Si,  ayant  quelque  humeur  qui  se  porte  à la  peau, 
ou  un  écoulement  aux  oreilles  , on  a employé  sans 
précaution  des  niédicamens  dessicatifs  pour  les  faire 
disparaître; 

Si  la  nourrice  n’observe  point  un  régime  convenable  , 
qu’elle  mange  des  légumes  venteux,  des  fruits  acides; 
qu’elle  boive  trop  de  vin  , qu’elle  fasse  un  exercice 
immodéré  , ou  qu’elle  ne  donne  point  assez  pendant 
la  nuit; 

Si  elle  lui  donne  le  sein  immédiatement  après  le 
repas  , ou  le  matin  sans  avoir  rien  pris  ; 

Si  les  digestions  de  l’enfant  étant  vicieuses,  il  en 
résulte  des  vents  ou  la  constipation  ; 

Si,  l’allaitant  trop  souvent,  elle  surcharge  son  es- 
tomac , ou  qu’elle  lui  donne  dans  l’intervalle  , des  ali- 
mens  trop  visqueux  ou  trop  solides  ; 

Si,  ayant  éprouvé c[uelqu’indispositloii  ou  quelqu’af- 
fection  morale  , elle  lui  présente  le  sein  sans  avoir  pris 
les  précautions  que  nous  avons  déjà  indiquées  ; 

Si , lorsque  l’enfant  est  sevré , on  lui  permet  trop 
de  viande  , o\i  cpi’on  le  gorge  de  corps  gras  , tels  que 
le  lard  et  le  beurre  ; 

Si , l’abandonnant  dans  un  jardin  , il  se  remplit 
de  fruits  acides  ; 

Si , par  une  suite  d’un  mauvais  régime  , il  est  tour- 
menté par  des  vers  ; 

Si , quand  il  a chaud  , on  le  laisse  coucher  à l’ombré, 
sur  l’herbe  , ou  boire  de  l’eau  froide  ; 

Si , l’ayant  habitué  à être  vêtu  légèrement  pendant 
le  jour,  ouïe  tient  pendant  la  nuit  dans  un  lit  trop 
mollet  ou  trop  chaud  ; 

Si  on  s’est  sers  i pour  préparer  ses  alimens  , de  vais- 
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seaux  de  cuivre  mal  étamés,  d’étain  ou  même  d^r- 
gent  î 

Si  on  le  laisse  exposé  à la  vapeur  du  charbon  ; 

S’il  a avalé  quelques  corps  étrangers , ou  qu’il  soit 
afiecté  d’une  hernie  ; 

Si  enfin  on  lui  a causé  quelque  frayeur. 

J’observe  ici  que  je  passe  sous  silence  les  causes  mor- 
bifiques qui  peuvent  déterminer  le  vomissement  , les  co- 
liques et  la  diarrhée  , telles  que  la  dentition  , la  petite 
vérole  , la  rougeole  , les  fièvres  vermineuses  , putrides  y 
le  rachitis  , les  écrouelles  , les  obstructions  , le  ma- 
rasme , etc.  5 en  traitant  de  quelques-unes  de  ces  ma- 
ladies , nous  en  parlerons  comme  étant  au  nombre  de 
leurs  accidens.  . 

Vomissement. 

Il  est  des  cas  où  le  vomissement  est  la  seule  affection 
apparente  , et  où  les  causes  par  conséquent  agissent 
seulement  sur  l’estomac-  Une  de  ces  causes  , en  déter- 
minant le  vomissement  , ne  doit  même  pas  le  faire 
considérer  comme  une  maladie.  Tel  est  celui  qui  suc- 
cède à la  surcharge  de  l’estomac  , lorsque  l’enfant 
prend  avec  avidité  une  trop  grande  quantité  de  lait , 
ou  qu’il  avale  , quand  il  tette  , beaucoup  de  salive  qui 
surnage  ce  lait , et  qu’il  rejette  ensuite  avec  une  petite 
portion  de  cet  aliment. 

Dans  ce  cas  , le  vomissement  s’opère  spontanément  , 
sans  soulèvement  de  l’estornac,  sans  souffrance  : l’en- 
fant éprouve  seulement  un  mal-aise  ; il  crie  , rejette 
le  superflu  de  son  lait , et  s’endort  ensuite  paisible- 
ment. Cela  ne  doit  point  empêcher  qu’il  ne  prenne 
son  accroissement  , et  de  là  ce  proverbe  des  nourrices 
que  tout  enfant  qui  'vomit , profite.  Malgré  ce  pro  * 
yerbe  ; je  conseille  toujours  de' parer  à cet  incoavénientj 
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en  lui  donnant  moins  long-temps  à teter , mais  plus 
souvent  : alors  ses  digestions  seront  meilleures  et  plus 
profitables. 

Tout  vcrmissement  qui  ne  provient  pas  de  cette 
cause  devient  une  maladie  plus  ou  moins  grave  , à la- 
quelle il  faut  remédier  promptement. 

Ou  a lieu  de  croire  qu’il  est  causé  par  un  refroi- 
dissement des  pieds  ou  de  l’estomaC , si  l’enfant  a le 
lioquet  : on  le  fera  cesser  par  l’applicatiou  de  linges 
chauds  sur  les  parties  affectées  du  froid  , et  sur-tout  en 
lui  faisant  prendre  quelques  cuillerées  d’infusion  sucrée 
de  canelle. 

On  a déjà  recommandé  de  ne  jamais  brûler  de  char- 
bon dans  une  chambre  d’enfaris  , ni  même  de  les  ap- 
procher  trop  près  des  fourneaux  d’une  cuisine.  Lors- 
c|u’une  telle  imprudence  a déterminé  le  vomissement , 
on  le  fera  cesser  , en  leur  faisant  respirer  un  air  frais  , 
en  aérant  bien  la  chambre  , et  en  y faisant  évaporer 
du  vinaigre. 

On  a souvent  vu  les  accldens  les  plus  funestes,  causés 
par  l’emploi  des  vaisseaux  de  cuivre  , d’étain  , et  même 
de  la  vaisselle  d’argent  qui  contient  toujours  une  certaine 
portion  de  cuivre  5 servez-vous  constamment  et  pour  vos 
enfans  sur-tout,  de  vases  de  terre,  de  faïence  ou  de 
porcelaine.  Le  vomissement  déterminé  par  l’action  du 
verd  de  gris  dans  l’estomac  , devient  salutaire  pour 
en  expulser  la  cause  5 loin  de  chercher  à le  calmer 
par  des  anti-spasinodiq\ies  , il  faut  au  contraire  le 
provoquer  , en  irritant  légèrement  le  gosier  de  l’enfant 
avec  les  barbes  d’une  plume , et  en  lui  faisant  avaler 
promptement  les  substances  grasses  qu’on  trouve  sous 
sa  main  , comme  l’huile  d’olive  , du  laid  tiède  , du 
bouillon  gras  , ou  maigre  fait  avec  beaucoup  de  beurre- 
Ces  moyens  simples  deviennent , non-seulement  des 
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vomitifs  , mais  agissent  encore  comme  contre-poisons , 
en  émoussant  les  pointes  des  sels  corrosifs- des  substances 
vénéneuses. 

Si  l’on  en  croit  une  observation  récente,  consignée 
dans  les  Journaux , le  sucre  peut  être  regardé  comme 
un  excellent  contre- poison  du  verd  de  gris  ; on  peut 
donc  également  tenter  ce  moyen  qu’il  est  si  aisé  de 
se  procurer. 

Quand  au  vomissement  se  joignent  des  coliques  , 
l’action  du  poison  s’est  alors  portée  sur  les  intestins. 
Il  faut  s’empresser  de  donner  en  lavemens  les  mômes 
remèdes. 

Enfin , le  vomissement  peut  être  causé  par  des 
corps  étrangers  avalés  ou  restés  dans  l’œsopbagej  par 
des  vers , l’étranglement  d’une  hernie , une  chute  , 
ou  d’autres  affections  dont  il  est  le  symptôme , comme 
on  le  fera  remarquer  en  parlant  de  ces  différentes 
maladies  , et  du  traitement  qui  leur  convient. 

■ Tranchées, 

Il  est  rare  que  les  eufans  soient  affectés  de  tranchées 
sans  avoir  la  diarrhée.  J’observe  cependant  que  la 
constipation  et  des  vents  peuvent  les  déterminer, 
comme  toute  autre  cause  initante.  Un  enfant,  pour  so 
bien  porter,  doit  avoir  deux  ou  trois  selles  les  premiers 
jours  de  sa  naissance,  pour  rendre  complètement  le 
méconium  5 puis  toutes  les  vingt-quatre  heures  , il  faut 
qu’il  se  débarrasse  au  moins  une  fois  du  résidu  de 
ses  allmens  , sans  cela  le  système  digestif  est  troublé, 
et  ce  trouble  amène  d’autres  affections  plus  graves 
encore.  Communément  les  tranchées  les  précèdent  j 
elles  s’annoncent  par  les  cris  presque  continuels  de 
l’enfant,  la  contraction  des  muscles  du  bas  ventre, 
et  des  extrémités  iaférieuret.  Rosen  observe  qu’il 
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rend  alors  plus  d’urine  que  de  coutume  j qu  il  se 
mouille  jusque  sous  les  bras  ^ et  qu  il  ne  prend  vo- 
lontiers le  sein  de  sa  nourrice  que  quand  quelqu’un  le 
tient  dans  une  position\erticale.  Nous  avons  déjà  dit 
en  parlant  des  premières  évacuations  des  enfans^  que 
quand  la  rétention  méconium  devient  la  cause  des 
tranchées , il  faut  solliciter  cette  évacuation  , en  donnant 
au  nouveau  né  , de  temps  à autre  , pendant  les  trois 
premiers  jours  de  sa  naissance  j quelques  cuillerées  de 
sirop  de  chicorée  composé.  La  constipation  qui  a lieu 
pendant  l’allaitement , doit  être  également  observée 
de  très-près  pour  en  reconnaître  la  cause  ^ et  faire 
cesser  les  tranchées  qui  l’accompagnent.  Rosen  ob- 
serve encore  que  si  le  lait  de  la  nourrice  est  ancien  ^ 
l’enfant  peut  être  tourmenté  d’une  constipation  dou- 
loureuse -,  dans  ce  cas  on  doit  rendre  son  lait  plus 
séreux,  en  faisant  usage  d’une  boisson  émolliente. 
On  sollicite  les  selles  de  l’enfant,  soit  en  lui  faisant 
boire  de  l’eau  miellée  , ou  une  dissolution  de  mane 
choisie  , soit  en  employant  un  suppositoire  fait 
d’un  petit  morceau  de  savon  taillé  en  pyramide  , 
d’une  côte  de  blette  enduite  de  beurre  frais  , ou  de 
papier  roulé  et  bien  imbibé  d’huile.  Il  est  des  enfans 
qui  sont  naturellement  constipés  , et  qui  tiennent 
cette  indisposition  de  leur  mère  , ce  qui  ne  les  em- 
pêche point  de  profiter.  Une  telle  constitution  ne 
demande  point  de  remèdes  journaliers;  on  ne  doit 
en  faire  usage  que  quand  la  constipation  trop  pro- 
longée produit  un  mal  - aise  évident.  Lorsque  l’en- 
fant commence  à prendre  des  alimens , quelques-ims 
d’eux , peu  convenables  , peuvent  aussi  causer  la 
constipation  ; il  faut  alors  les  cesser  et  les  remplacer. 
Enfin  , on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  enfans 
trop  serrés  dans  un  maillot  ^ sont  quelquefois  sujets 
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à la  constipation  doulourense  , et  qu’elle  cesse  ordi- 
nairement dès  qu’on  les  met  en  liberté. 

Les  vents  retenus  deviennent  chez  les  enfans  une 
cause  assez  commune  de  plusieurs  affections.  Indé- 
pendamment des  coliques  qu’ils  occasionnent  , ils 
donnent  encore  lieu  à des  insomnies  , des  hoquets , 
des  vomissemens  , des  épreintes  , et  même  à des  con- 
vulsions quand  ils  accompagnent  une  constipation 
opiniâtre.  On  a observé  que  les  enfans. cpii,  trouvant 
peu  de  lait  dans  le  sein  de  leur  nourrice , étaient 
forcés  de  sucer  fortement  et  long-temps,  devenaient 
plus  exposés  cpie  les  autres  à souffrir  de  ces  ventosités. 
Qu’elles  proviennent  de  cette  cause  , qu’elles  soient 
prises  avec  les  alimens  , ou  que  l’air  qui  s’en  échappe 
pendant  le  travail  de  la  digestion  , les  produise  , 
il  n’en  est  pas  moins  urgent  de  veiller  à ce  cju’ils 
les  rendent,  sur- tout  avant  que  de  les  mettre  au  lit. 
Pour  y parvenir  , le  D.  Alphonse  Leroy  conseille 
de  les  présenter  nus  deux  à trois  fois  le  jour  , à un 
feu  flamboyant  , et  de  leur  faire  sur  le  dos  et  le 
ventre  de  petites  frictions  avec  la  main.  JVIais  comme 
le  rehkhemeiit  des  intestins  peut  favoriser  la  forma- 
tion de  ces  flatuosités , on  peut  leur  prescrire  avec 
avantage  une  légère  infusion  sucrée  d’une  pincée 
d’anis  , de  coriandre  et  de  canelle.  Pour  les  jiréve- 
nir  , la  nourrice  doit  faire  attention  à la  situation 
qu’elle  donne  à son  enfant  en  l’allaitant  et  en  le 
couchant.  Les  enfans  digèrent  mal  , et  ont  par 
conséquent  des  trancliées  , quand  on  les  fait  teter 
dans  une  situation  horisontale  , ou  qu’on  les  couche 
ayant  la  tête  plus  basse  que  le  corps  j il  faut  donc 
qu’elle  évite  ces  deux  inconvéniens. 

JJiarrhée. 

Il  s’agit  maintenant  de  déterminer  les  différentes 
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espèces  de  diarrhées  , qui , jointes  aux  tranchées  ou 
au  vomissement  , présentent  plusieurs  indications  à 
remplir.  Cette  distinction  paraît  très-difhcile  à établir, 
car  on  pourrait  en  faire  autant  de  variétés  qu’il  y a de 
causes  qui  peuvent  les  produire.  On  présume  bien  que 
cette  division  , trop  embarrassante  pour  le  public  , n« 
sera  pas  celle  que  j adopteiai. 

En  examinant  la  pratique  des  meilleurs  médecins  , 
j’ai  observé  qu’elle  était  la  même  pour  un  grand  nombre 
<le  cas  , et  je  crois  devoir  les  rapporter  tous  à trois 
circonstances  particulières  •,  savoir  : lorsque  la  diarrhée 
provient  de  mauvaises  digestions  , et  par  conséquent 
de  l’irritation  qu’elles  causent  à l’estomac  ou  aux  in- 
testins ) je  la  nommerai  diarrhée  Sahurale\  lorsque  le 
flux  sera  bilieux  et  putride  , diarrhée  Bilieiise-Putride; 
enfin  , cpand  elle  provient  d’un  trop  grand  relâchement 
des  intestins , elle  sera  nommée  diarrhée  Lientenque. 

Une  diarrhée  particulière  , peu  connue  jusqu’à  ce 
jour , et  décrite  par  le  13.  Alph-  Leroy  , dans 
sa  Médecine  Maternelle , doit  trouver  place  ici  , et 
former  une  quatrième  espèce  ; nous  la  nommerons  , 
comme  cet  auteur,  diarrhée  Blanche^  puisque  son 
principal  caractère  est  un  écoulement  de  matière 
blanche  , fétide  , semblable  à des  grumeaux  de  fromage  , 
quoique  le  malade  ne  fasse  point  usage  de  lait. 

Nous  n’entendons  pas  jiarler  ici  de  la  diarrhée 
qui  serait  causée  par  la  présence  d’un  stimulus  externe  , 
introduit  dans  l’estomac,  comme  les  corps  étrangers, 
les  substances  vénéneuses,  un  purgatif  violent , etc.  , 
pour  lesquels  on  doit  prescrire  des  moyens  particu- 
liers. Avant  que  de  passer  au  traitement  delà  diarrhée  > 
il  ne  faut  pas  ]>erdre  de  vue  cpie  les  enfans  dans  le 
premier  âge,  sont  toujours  relâchés,  et  qu’ils  n’ont 
point  le  cours  de  ventre  quand  leurs  excrémens  sont 
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un  peu  liquides  , et  qu’ils  les  rendent  trois  à quatre  fois 
par  jour.  Souvent  ce  léger  dévoiement  est  une  évacuation 
critique  que  la  nature  emploie  pour  se  débarrasser  d’une 
maladie  plus  grave , ou  d’une  humeur  c|ui  aurait  pu  la 
causer.  Ce  dévoiement , dans  ce  cas , existe  sans  co- 
lique , sans  dépérissement  marqué  , et  l’enfant  semble 
même  soulagé  quand  il  est  allé  à la  selle  5 on  volt 
donc  qu’il  ne  faut  pas  se  presser  de  traiter  un  pareil 
cours  de  ventre  , et  qu’il  se  passera  , en  faisant  ob- 
server à l’enfant  ou  à la  nourrice  un  régime  conve- 
nable. C’est  ainsi  que  celui  qui  accompagne  souvent 
la  dentition,  devient  toujours  favorable  cpiand  il  est 
modéré.  Passons  maintenant  à la  diarrhée  c^ui  de- 
mande les  secours  de  l’art.  Elle  est  ordinairement 
causée , sur-tout  chez  les  enfans  à la  mamelle , par 
des  sabures  glaireuses  et  acides , qui  s’engendrent  fa- 
cilement dans  leur  estomac.  On  sera  convaincu  de 
cette  cause  quand  les  enfans  vomiront , qu’ils  auront 
des  coliques , et  que  leurs  excrémens  plus  ou  moins 
fluides  , seront  fréquemment  rendus  , verdâtres  et  mêlés 
de  lait  caillé. 

Pendant  cette  maladie , l’urine  coule  en  petite  cjuan- 
tité  ; elle  est  plus  rouge  qu’à  l’ordinaire  : c’est  un  signe 
avantageux  quand  elle  reprend  son  cours  et  sa  cou- 
leur naturelle.  La  sueur  et  le  vomissement  dès  le 
début  de  la  diarrhée , sont  aussi  des  symptômes  favo- 
rables , parce  que  ces  évacuations  diminuent  en  grande  ' 
partie  l’humeur  qui  la  cause. 

Les  purgatifs  et  les  absorbans  sont  des  remèdes  presque 
généralement  conseillés  dès  le  principe  du  traitement 
de  cette  maladie.  La  rhubarbe  est  le  purgatif  qu’on 
emploie  le  plus  souvent  5 mais  si  elle  est  avan- 
tageuse dans  certains  cas  , communément,,  elle  est 
plus  nuisible  qu’utile.  C’est  sur-tout  une  faute  très-grave 
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que  de  la  donner  tous  les  jours  , et  de  la  continuer 
parce  c|ue  les  selles  ne  cesseront  pas  d’étre  fréquentes 
et  verdâtres  : elle  produit  l’un  et  l’autre  effet  5 donc 
son  usage  peut  devenir  funeste  par  l’irritation  qu’elle 
entretient  et  qu’elle  augmente.  Il  faut  donc  être  très- 
circonspect  pour  ce  purgatif  si  accrédité  , sur-tout  pour 
les  enfans  du  premier  âge  ^ il  n’en  est  pas  de  meme 
des  vomitifs  sagement  administrés,  qui  évacuent  promp- 
tement les  crudités  acides  qui  séjournent  dans  l’esto- 
mac 5 et  lorsque  la  maladie  , dit  Cullen , est  pro" 
duite , comme  il  arrive  souvent , par  la  transpiration 
supprimée  ou  par  les  fluides  qui  se  portent  en  plus 
grande  quantité  que  de  coutume  vers  les  intestins  , le 
vomissement  est  peut-être  l’unique  moyen  efficace  pour 
rétablir  la  détermination  des  fluides  vers  la  surface  de 
lapgau.  Enfin,  les  astringens  et  les  caïmans  demandent 
aussi  beaucoup  de  discernement  pour  être  employé* 
avec  succès , suivant  les  différens  périodes  de  la  ma- 
ladie. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  necessaires 
pour  déterminer  les  cas  les  plus  fréquens  dans  lesquels 
ces  médicamens  produisent  d’heureux  effets  , lorsqu’ils 
sont  appuyés  d’un  régime  convenable. 

Cure  de  la  Diarrhée  Saburale. 

Quand  la  diarrhée  survient  à un  enfant  à la  mamelle  y 
et  qu’elle  n’est  accompagnée  d’aucuns  symptômes  alar- 
mans , on  commence  par  »rectifier  les  erreurs  que 
la  nourrice  a pu  commettre  dans  son  régime  , en  lui 
faisant  exactement  observer  toutes  les  règles  pres- 
crites à l’article  qui  les  renferme  j et  de  plus  on  l’o- 
blige à prendre  trois  ou  cj_uatre  fois  le  jour,  quinze 
grains  { 8 décigrammes)  ^ pour  chaque  dose  ^ de  la 
composition  suivante  : 
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Prenez  magnésie  ou  carbonate  de  magnésie  , a 
ou  8 grammes  , 

écorce  d’orange , i gros  , ou  4 grammes  , 
même  quantité  de  semence  de  fenouil , et  de 
sucre  , le  tout  pulvérisé  et  mélangé. 

Quand  ces  premiers  moyens  ne  suffisent  point  , et 
que  la  diarrhée  est  accompagnée  de  vomissement  ^ 
on  doit  le  favoriser  par  un  doux  vomitif , et  l’émé-- 
tique  ( tartrite  de  potasse  antimonié  ) admininistré  par 
cuillerée  5 lorsqu’à  la  dose  d’un  grain  (6  centigrammes') y 
il  a été  étendu  dans  4 onces  ( 11  décagrammes ) à.’ tzoï  y 
îl  est  le  médicament  que  l’on  doit  préférer. 

Il  sera  souvent  , je  le  sais , fort  difficile  de  faire 
adopter  cette  méthode  à bien  des  parens  j et  dans  ce 
cas  , le  médecin  est  pour  ainsi  dire  forcé  de  composer 
avec  leur  répugnance.  On  peut  alors  prendre  une  autre 
voie  , et  s’en  promettre  également  des  succès.  Ainsi  y 
au  lieu  de  vomitif,  on  emploiera  cette  mixture  pur- 
gative : 

Prenez  sel  d’epsom  , ou  sulfate  de  magnésie^  10  grains  ^ 
ou  cinq  décigrammes  , 
eau  pure  , 2 onces  , ou  6*  décagrammes  , 
teinture  opium  , 2 gouttes. 

Pour  un  enfant  de  deux  mois  environ  , on  en 
donne  une  cuillerée  à café  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures.  Quand  cette  dose  ne  diminue  point  la  diarrhée» 
on  l’augmente  par  degrés  en  se  réglant  sur  l’àge , les 
forces  de  l’enfant , et  la  ténacité  de  la  maladie.  J’ob- 
serve que  si  le  cours  de  ventre- est  accompagné  de 
tranchées , on  substitue  à l’eau  pure  celle  de  fenouil , 
ou  de  semence  d’anet.  Quand  l’estomac  et  les  intes- 
tins sont  suffisamment  évacués  , la  seule  indication 
qui  subsiste , est  de  s’opposer  au  déA'eloppeme'nt  de 
nouvelles  crudités  5 alors  les  absorbans  sont  conve- 
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iiablès  ) et  cette  formule  de  Rosen  est  employée  ayec 
succès  : 

R renez  Magnésie  j ou  carhonnte  de  magnésie  j 2 gros 
ou  8 grammes  , 

cumin  , racine  de  flambe  pulvérisée  , i gros  de 
chaque  , ou  4 grammes  , 
safran  , 3o  grains  , on  1 6 décigrammes  ^ 
mêlez  et  partagez  par  paquets  de  lO  grains  j ou  ^ 
décigrammes. 

L’enfant  à la  mamelle  en  prendra  cinq  à six  fois  le 
jour  , ou  dans  du  lait  , ou  dans  la  première  cuil- 
lerée d’une  panade  légère.  De  tems  à autre  ^ on  peut 
lui  donner  quelques  cuillerées  de  bouillon  à la  viande  y 
ce  qui  lui  procure  une  nouixiture  bien  moins  aces- 
sente  que  le  laitage. 

Ces  remèdes  suffisent  ordinairement  pour  guérir  une 
diarrhée  récente  ; mais  il  est  certain  qu’il  en  faut  de 
plus  actifs  quand  elle  est  trop  prolongée  , et  sur-tout 
lorsque  les  selles  sont  devenues  séreuses.  Les  longues 
maladies  des  intestins  les  plongent  non  - seulement 
dans  le  relâchement , mais  les  disposent  encore  aux 
affections  spasmodiques.  Alors  la  rhubarbe  ^ jointe  aux 
narcotiques  , trouve  ici  sa  place  ^ et  la  préparation  sui- 
vante est  indlcjuée  : 

V renez  rhubarbe  pulvérisée  y i5  grains  , ou  y déci- 
grammes y 

magnésie  y ou  carbonate  de  magnésie  y i demi- 

gros  , ou  2 grammes  , 

eau  de  fenouil  > 1 . , 

[ de  chaque  i once,  ou 

d’anet,  > _ ,, 

f J dccagrammes  , 
sirop  solutif  de  roses , 1 

teinture  opium  , 3 gouttes  seulement  } 

mêlez  et  faites  une  potion. 

ün  la  fait  prendre  ù l’enfant  à la  dose  d’une  cml- 
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lerée  à café  trois  ou  quatre  fois  le  jour , à une  égale 
distance  ^ et  remuant  chaque  fois  le  vase  qui  la  contient. 
On  peut  y joindre  l’usage  des  lavemens  avec  l’amidon  , 
et  quelques  gouttes  de  laudanum  , si  les  coliques  sont 
considérables. 

Quand  la  diarrhée  affecte  les  enfans  qui  sont  sevrés  y 
et  qu’elle  est  accompagnée  de  dégoût , vomissement 
et  coliques  , la  cause  en  est  ordinairement  dans  le 
résidu  de  mauvaises  digestions.  La  cure  doit  com- 
mencer nécessairement  par  un  vomitif.  Ou  ne  lui 
permet  pour  nourriture  que  de  légers  farineux  , des 
panades  au  gras,  et  des  jaunes  d’œufs  délayés.  Comme 
ils  sont  plus  ou  moins  altérés , on  leur  prescrit  cette 
boisson  : 

Prenez  riz  mondé  , une  cuillerée  , 
une  croûte  de  pain  grillée  , 
gomme  arabique , 2 gros  j ou  S grammes  , 
sucre  1 once , ou  3 décagrammes  ; 
faites  bouillir  dans  une  pinte  ou  1 litre  d’eau  j passez 
le  tout  quand  le  riz  sera  crevé. 

Le  surlendemain  du  vomitif,  on  peut  leur  adminis- 
trer la  teinture  de  rhubarbe  le  matin  à jeûn  : 

Prenez  rhubarbe  concassée  , 1 gros  ou  grammes  y 

infusez  d froid  , pendant  vingt-quatre  heures  , • 
dans  eau  commune  4 onces  ou  / a décagràmmes'y 
passez  et  divisez  en  deux  doses  pour  deux  jours. 

Si  le  cours  de  ventre  continue  avec  la  même  vio- 
lence les  jours  suivans  , on  revient  à un  second  vo- 
mitif 5 et  à celui-là  succédera  la  poudre  absorbante 
prescrite  ci-dessus. 

Cure  de  la  Diarrhée  Bilieuse -Putride. 

Souvent  on  fait  passer  les  enfans  au  régime  des 
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adultes  ^ en  leur  donnant  tfOj>  de  viande  ^ de  pâtis- 
serie , ou  d’autres  substances  grasses  , telles  que  le 
lard  , le  beurre  , etc.  Il  se  forme  alors  dans  leur  es- 
tomac des  crudités  d’une  nature  particulière  ^ et  qui 
donnent  naissance  à une  diarrhée  bilieuse  , et  quel- 
quefois putride.  On  observe  qu’elle  paraît  le  plus  sou- 
vent aux  approches  de  l’automne  ^ apres  les  fortes 
chaleurs  qui  contribuent  à la  déterminer  } souvent 
elle  dégénère  en  dyssenterie  : elle  est  caractérisée  par 
des  selles  bilieuses , accompagnées  de  dégoût , d’amer- 
tume à la  bouche  , de  coliques  plus  ou  moins  vives  , 
quelquefois  de  fièvre  et  de  putridité  qui  s’annonce  par 
la  mauvaise  odeur  îles  selles. 

Dans  ce  cas  le  vomitif  est  également  indiqué  , et  l’on 
doit  ensuite  délayer  les  crudités  bilieuses  , et  corri- 
ger leur  tendance  à la  putridité.  Ici  les  absorbans  se- 
raient très-nuisibles  5 il  faut  au  contraire  ménager  les 
évacuations  qui  paraissent  critiques  , les  corriger  seu- 
lement par  l’usage  du  petit  lait,  du  sirop  de  vinaigre  , 
ou  d’autres  boissons  légèrement  acidulées  avec  le  suc 
de  citron. 

A la  campagne  on  y suppléera  de  la  manière  sui- 
vante : 

Prenez  racines  de  guimauve  et  de  réglisse  y de  chaque 
2 gros  , ou  8 grammes  , 

une  pomme  de  reinette  coupée  par  tranche  y 
des  raisins  secs  , ou  quelques  pruneaux , 
faites  bouillir  dans  une  pinte  ou  1 litre  d’eau  , pen- 
dant line  demi-heure  5 passez  ensuite  , etc. 

Dans  cette  espèce  de  diarrhée,  les  purgatifs  paraissent 
contraires  ^ ce  n’est  que  dans  le  cas  ou  les  selles  sciaient 
suivies  de  tranchées  et  de  tenesme  , comme  dans  la 
dyssenterie , que  la  rhubarbe  , unie  à la  crème  de  tartre 
( Tartrite  acidulé  de  potasse  ) , peut  devenir  un 
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remède  utile  : on  a observé  qu’il  faisait  cesser  l’état 
de  constriction  spasmodique  des  intestins. 

Cure  de  la  Diarrhée  Lienterique. 

Dans  le  cours  de  ventre  trop  prolongé  , les  intes- 
tins tombent  dans  le  relàcheineut  j il  en  résulte  alors 
une  espèce  de  lienterie  qu’il  faut  s’empresser  de  guérir , 
parce  qu’elle  menace  les  jours  de  l’enfant.  Cette  ma- 
ladie n’est  accompagnée  ni  de  vomissement  ni  de 
tranchées  ; il  rend  les  alimens  à-peu-près  comme  il  les 
prend  ; il  est  pâle  et  défait  , et  souvent  sans  fièvre. 

Dans  ce  cas  les  évacuans  seraient  pernicieux  ; les 
toniques  sont  les  seuls  remèdes  qui  peuvent  rendre  à 
l’estomac  et  aux  intestins  la  force  qu’ils  ont  perdue. 
On  peut  y parvenir  , en  faisant  prendre  au  malade , 
tous  les  jours,  une  heure  avant  le  dîner,  et  selon 
son  âge,  vingt,  trente  à quarante  gouttes  de  vin  calibé, 
dans  une  once  ou  deux  ( 3 ou  6 décagrammes  ) d’eau  do 
canelle  simple. 

Dans  ce  cas,  les  infusions  d’écorce  d’orange  et  de 
quinquina  , de  bois  de  campèche , ont  souvent  produit 
d’heureux  effets. 

Cure  de  la  Diarrhée  Blanche. 

Dans  cette  espèce  de  diarrhée , l’enfant  rend  une 
matière  blanche  , fétide  , qui  suivant  les  observations 
du  D.  Alphonse  Leroy  ^ paraît  chez  les  uns  froma- 
geuse  , chez  d’autres  muqueuse  et  albumineuse.  Mais 
ce  n’est  point  une  matière  laiteuse  coagulée,  échappée 
à la  digestion  ^ car  cette  sécrétion  existe  en  grande 
abondance  sans  que  le  malade  fasse  usage  de  lait  : la 
maladie  est  d’autant  plus  grave , que  la  matière  est 
rendue  plus  épaisse  , singularité  rju’il  est  important 
d’observer , et  qui  la  distingue  de  la  diarrhée  liente- 
rique. L’estomac  parait  affecté  du  plus  grand  relâche- 
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ment  : en  touchant  la  région  de  ce  viscère,  on  y 
sent  un  gonflement,  une  mollesse  extrême  5 le  toucher 
le  plus  léger  peut  produire  le  vomissement  et  des 
selles.  Plus  on  donne  à l’enfant  d’alimens  doux  , 
muqueux  ou  farineux , plus  les  évacuations  sont  fré- 
quentes , et  la  maladie  grave.  Le  malade  dépérit  ra- 
pidement^ ses  forces  s’anéantissent  , et  quoique  la 
fièvre  n’accompagne  pas  ordinairement  cet  état  , la 
vie  semble  s’exaler  avec  les  évacuations.  Dans  ce  caSj 
que  je  crois  assez  rare  , l’auteur  assure  « que  toutes 
53  les  boissons  et  tous  les  alimens  aqueux,  sont  nui - 
» sibles  , tandis  que  la  croûte  de  pâté  , le  jambon  , 
>3  les  viandes  salées , fumées , le  pain  grillé  , le  vin. 
33  pur,  seront  digérés  et  ramèneront  l’enlant  d’un 
33  état  de  grande  faiblesse,  au  degré  d’énergie  qui 
» constitue  la  bonne  santé.  33  II  joint  à ee  régime 
quelques  cuillerées  de  bon  vin  de  Malaga  , quelques 
grains  ( centigrammes  ) de  sel  de  quinquina  et  d’yeux 
d’écrevisses  délayés  dans  un  peu  d’eau  de  fleurs 
d’orange.  Il  assure  avoir  vu  grand  nombre  de  fois 
cette  maladie  , et  l’avoir  heureusement  traitée  par 
cette  méthode.  Au  moyen  des  stimulans  qu’il  indique  , 
la  bile  s’animalise  , coule  dans  le  canal  intestinal  ^ 
colore  les  digestions  qui  changent  de  nature  , et  le 
malade  est  sauvé.  Ce  traitement  est  sans  doute  nouveau 
pour  la  plupart  des  peres  et  nieies  ^ je  le  leur  in- 
dique sur  la  garantie'  d’un  homme  célébré  , dont  l ex- 
périence ne  doit  point  être  perdue  pour  l’humanité. 

Dans  toute  espèce  de  diarrhée,  il  est  avantageux  de 
seconder  l’effet  des  remèdes  par  un  régime  fortifiant, 
tel  qu’il  est  prescrit  pour  le  rachitis  : des  frictions 
sèches  sur  tout  le  corps  , et  l’application  d’un  emplâtre 
de  thériaque  sur  la  région  de  l’estomac. 

Le  liniment  volatil  qui  suit , est  aussi  d’un  grand 
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Prenez  esprit  ( alcool  ) de  genièvre , 3 onces , ou  6 
dëcagrammes  , 

huile  volatile  de  gérofle  , de  muscade  , d« 
chaque  vingt  gouttes  5 mêlez  et  conservez 
dans  une  llolle  bien  bouchee. 

Versez-en  vingt  à trente  gouttes  dans  le  creux  de  la 
main,  et  frottez  le  long  de  l’épine  du  dos,  une  fois 
le  jour.  4 

Je  terminerai  par  quelques  réflexions  sur  la  diarrhée 
accidentelle  , causée  par  des  substances  délétères  , 
introduites  dans  l’estomac , et  dont  l’action  cause 
une  telle  irritation  , un  tel  désordre , que  si  on  n’y 
remédie  promptement , la  mort  peut  en  être  la  suite. 

Un  purgatif  trop  violent  , imprudemment  adminis- 
tré à l’enfant,  peut  , de  même  qu’un  corps  étranger, 
ou  des  substances  vénéneuses  , lui  causer  un  cours 
de  ventre , accompagné  de  coliques  si  vives  , que  les 
convulsions  pourraient  peut-être  leursuccéder  prompte- 
ment , si  on  n’y  portait  remède.  On  a vu  la  con- 
duite à tenir  quand  cet  accident  est  causé  par  des 
corps  étrangers.  On  a également  prescrit  celle  qu’il 
faut  obsei'ver  quand  l’usage  des  vaisseaux  de  cuivre, 
d’étain  , ou  même  d’argent , a excité  le  vomisse- 
ment. Les  mêmes  remèdes  conviennent  pour  suspendre 
l’effet  d’un  violent  purgatif:  ce  sont  les  corps  gras  , 
le  lait  , et  les  boissons  mucilaglneuses.  Quand  les 
premiers  accidens  sont  passés  , et  dans  tous  les  cas  , 
on  rétablit  le  désordre  dont  ces  viscères  sont  affectés  , 
par  cette  potion  : 

Prenez  eau  de  canelle  simple  , 6 onces , ou  1 8 de- 
cagrammes  ,•  dissolvez  gomme  adragante  , 3o 
grains,  ou  i5  décigrammes  ; triturez  dans 
un  mortier,  avec  deux  à trois  cuillerées  d’eau  , 
6 amandes  douces  pelées  5 ajoutez  sirop  do 
diacode  et  de  guimauve  , de  chaque  une  demi-^ 
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once  , ou  i5  grammes  \ mêlez  exactement  et 
donnez  ce  remède  par  cuillerée  , de  quart 
d’heure  en  quart  d’heure  , jusqu’à  ce  que  la 
douleur  soit  calmée. 

Les  affections  longues  ou  violentes  de  l’estomac 
et  des  intestins , tendent  à affaiblir  singulièrement 
leur  puissance  digestive , et  jettent  quelquefois  les 
enfans  dans  un  état  de  langueur  qui  nuit  singulière- 
ment à leur  accroissement.  Ce  n’est  alors  qu’avec 
beaucoup  de  ménagement  qu’on  peut  les  ramener  à 
leur  première  santé. 

Il  faut  donc  surveiller  de  très-près  leur  régime  ^ 
et  les  préserver  de  tout  ce  qui  pourrait  faire  renaître  la 
maladie  , qui  serait  alors  d’autant  plus  dangereuse  y 
qu’ils  auraient  moins  de  force  pour  la  supporter. 

C’est  dans  cette  vue  qu’on  fera  faire  au  convalescent 
chaque  jour,  un  exercice  modéré  5 qu’on  y suppléera 
par  des  frictions  sèches  sur  les  membres  ; qu’on  lui 
procurera  quelques  amusemens  agréables,  s’il  est^ 
disposé  à la  mélancolie , et  que  de  temps  à autre 
on  lui  donnera  de  légers  stomachiques  , comme  un 
peu  de  bon  vin  à ses  repas  , ou  par  préférence  , dix 
à vingt  gouttes  d’ élixir  stomacal  de  F^.osen  y dans  du 
bouillon . 

Beaucoup  de  personnes  seront  sans  doute  fort  aises 
de  trouver  ici  la  composition  d’un  remède  dont  l’auteur 
a tiré  le  plus  grand  parti , pour  rétablir  les  digestions 

lan  guissantes  ; 


Prenez  la  partie  jaune  d’é- 
corce de  citron.  . 

canelle 

rhubarbe  choisie, 
terre  foliée  de  tar- 
tre, onacétite  de 
potasse  .... 


de  chaque  une  demi-once, 
ou  i5  grammes. 
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Vin  blanc , 8 onces  , ou  z hectogrammes  et 
demi  ^ 

faites  infuser  quatre  jours  à une  douce  chaleur} 
passez  et  ajoutez 

huile  volatile  de  camomille  , vingt  gouttes  } 
extrait  de  gentianne  ^ trois  gros  , ou  12, 
grammes  ; 

gardez  dans  un  vase  bien  bouché. 

Des  Convulsions  en  général. 

La  mobilité  du  genre  nerv  eux  chez  les  enfans , les 
rend  particulièrement  sujets  aux  convulsions  dans  le 
premier  âge.  ' 

Cette  mobilité  est  plus  ou  moins  grande  en  raison 
de  la  faiblesse , du  relâchement  et  de  la  délicatesse 
du  corps  de  l’enfant. 

Les  convulsions  consistent  dans  une  contraction 
violente  , Involontaire  et  irrégulière  , des  muscles 
de  tout  le  corps  , ou  de  quelques-unes  de  ses  parties  , 
déterminées  par  l’irritation  des  nerfs.  On  distingue 
les  convulsions  qui  succèdent  à différentes  maladies, 
ou  les  accompagnent  , et  qu’on  peut  par  conséquent 
regarder  comme  une  maladie  symptomatique  , d’avec 
celles  qui  forment  différentes  maladies  des  enfans  , 
et  qui  paraissent  dépendre  de  l’affection  propre  du 
cerveau  ou  du  système  nerveux  , et  de  ce  nombre  sont 
le  tétanos  , l’eclampsie  , l’épilepsie  , etc. 

Les  convulsions  en  général,  ou  comme  symptôme, 
ou  comme  maladie  essentielle  , méritent  toujours 
une  attention  sojieuse  , puisque  , dans  beaucoup  de 
cas  , elles  deviennent  mortelles.  i\insi  , les  parens 
doivent  sentir  la  nécessité  d’éloigner  toutes  les  causes 
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qui  peuvent  les  faire  naître  , car  il  est  souvent  plus 

facile  de  les  prévenir  que  d’y  remédier. 

Les  con\nilsions  sont  héréditaires  ou  acquises  : 

Les  convulsions  héréditaires  sont  dues  à un  vice 
de  constitution  auquel  il  est  souvent  impossible  de 
remédier } 

Celles  qui  sont  acquises',  proviennent  ordinairement 
d’une  mauvaise  éducation  physique. 

En  général , voici  ce  qui  peut  la  rendre  telle  ; 

Trop  de  mollesse  dans  la  tenue  de  l’enfant  j 
Les  fâcheuses  impressions  d’un  air  altéré  par  les 
mauvaises  qualités  cju’il  peut  avoir  contractées  j 

Les  compressions  sur  le  corps  au  moment  de  l’ac- 
couchement ou  apres  la  naissance  \ 

Celles  qui  peuvent  être  exercées  par  le  maillot  , 

les  vêtemens , les  ligatures  ; 

Un  lait  vicié , quelqu’en  soit  la  cause  j 
Les  alimens  qui  ne  coïncident  point  avec  l’âge  et 
l’estomac  de  l’enfant^ 

Les  boissons  malfaisantes  à cet  âge  , telles  que  les 
liqueurs  spiritueuses  , le  thé  et  le  café  ; 

Les  erreurs  commises  à l'égard  du  repos,  et  de 

l’exercice  5 

Les  excrétions  retenues  ou  trop  abondantes,  sur- 
tout l’interception  de  la  transpiration  5 

La  pléthore  de  cerveau  par  une  trop  grande  abon- 
dance du  sang  ou  de  sérosités  ; 

Le  défaut  de  nourriture  \ 

Les  sabures  acides , ghüreuses,  putrides  de  l’estomac  ; 
Les  ventosités  5 

La  répercussion  de  quelqu’humeur  âcre,  telles  que 
•la  croûte  laiteuse  , la  gale , la  rougeole  , la  petite 
vérole,  et  autres  éruptions  cutanées  j 
‘ La  Dentition  laborieuse  j 
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Le  châtouillement  trop  prolongé  de  la  plante  des 
pieds  5 

Les  vers , la  pierre  , les  poisons  , les  contusions  et , 
les  corps  étrangers  avalés  j 

L’abus  de  certains  remèdes,  comme  les  purgatifs  trop 
forts  , les  médicamens  qui  provoquent  le  sommeil  j 

Certaines  maladies  aiguës  et  chroniques  ^ 

Les  passions  de  l’ame  de  la  nourrice  ou  de  l’enfant  > 
particulièrement  la  peur,  la  colère,  la  crainte  et  le 
chagrin. 

D après  cette  énumération  , il  est  facile  de  sentir 
que  les  causes  des  convulsions  étant  si  variées  , il  ne 
peut  y avoir  de  remèdes  spécifiques , comme  l’empy- 
risnie  en  préconise  souvent  5 et  que  les  seuls  admissibles, 
sont  ceux  qui  peuvent  faire  cesser  ou  modifier  la  cause 
dès  qu’on  aura  pu  la  connaître.  Il  n’est  donc  point 
étonnant  que  les  convulsions  enlèvent  un  si  grand 
nombre  d enfans  , quand  leur  éducation  demande  pour 
les  en  préserver  , toute  la  sollicitude  d’une  mère  pré- 
voyante , et  souvent  les  conseils  et  les  soins  d’un 
médecin  éclairé.  Ainsi,  nous  renvoyons  à chacune  des 
maladies  qui  peuvent  être  accompagnées  de  convul- 
sions, puisque  nous  aurons  soin  de  prévoir  cet  ac- 
culent , et  de  prescrire  les  moyens  convenables  pour 
le  faire  cesser.  Reste  à exposer  certaines  affections  qui 
constituent  essentiellement  les  maladies  convulsives 
particulières  à l’enfance  : c’est  ce  dont  nous  allons 
nous  occuper. 

Du  Hoquet. 

Le  hoquet  dépend  de  la  contraction  subite , invo- 
lontaire et  récidivée  de  la  cloison  musculeuse  qui 
sépare  la  poitrine  d’avec  le  bas  ventre.  Elle  est  alors 
affectée  d’une  irritation  sympatliique  dont  la  cause 
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peut  résider  ou  dans  les  organes  de  la  respiration  | 

ou  dans  ceux  de  la  digestion. 

Ainsi,  une  irritation  de  l’œsopliage,  de  l’estomac 
ou  des  intestins , causée  par  un  lait  vicié  , par  des 
sabures  acides  , par  des  alimens  stiinulans  ou  piis  en 
trop  grande  quantité  , ou  avec  trop  de  précipitation  , 
détermine  jouruellenient  le  hoquet.  Il  survient  encore 
après  la  suppression  d’une  humeur  dont  l’évacuation 
était  nécessaire  à la  santé.  Les  vives  émotions  de 
l’aine  , un  froid  ressenti  à la  région  de  l’estomac , à 
la  tête , à la  plante  des  pieds , le  font  souvent  naître 
chez  les  enfans.  Ce  symptôme  n’annonce  ordinairement 
le  danger  que  quand  il  paraît  sur  la  fin  d’une  maladie 
grave  par  sa  nature. 

Le  hoquet  n’est  donc  nullement  alarmant  lorsqu’il 
affecte  spontanément  les  enfans  , et  qu’il  est  l’effet 
de  la  précipitation  avec  laquelle  ils  avalent  les 
alimens  5 autrement  il  faut  en  rechercher  la  cause  , 
et  la  faire  disparaître.  Quand  il  arrive  à jeûn , qu’il 
est  accompagné  de  tranchées  , d’une  haleine  fétide  , 
de  déjections  vertes  , il  est  causé  par  des  sabures 
acides,  et  se  traite  comme  la  diarrhée  qui  recon- 
naît la  même  cause.  Survient-il  après  la  suppression 
d’une  éruption , on  doit  la  faire  reparaître.  Cause 
par  le  froid  à la  tête  , aux  extrémités , à la  région  de 
l’estomac  , on  réchauffe  promptement  ces  parties  avec 
des  linges  ou  une  llauelle , en  meme-temps  qu  on  fait 
prendre  à l’enlant  une  légère  infusion  sucrée  de 
candie.  Enfin,  est-il  l'effet  d’un  certain  degré  de 
trouble  dans  le  système  nerveux,  il  sera  convenable 
de  donner  quelques  anti-spasmodiques.  On  commence 
par  l’eau  de  Heurs  d’orange , et  celle  de  semence  d’anet , 
auxquelles  on  ajoute  , si  elles  ne  suffisent  point,  douze 
gouttes  de  liqueur  ài  Hoffmann^  ou  une  et  deux 
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gouttes  de  teinture  d’opium.  Ce  mélange  s’administre 
comme  potion , par  petites  cuillerées , tous  les  (j[uart3 
d’heure,  jusqu’à  ce  que  le  hoquet  soit  calmé. 


Des  Suffocations  nocturnes , ou  du 
Cocliemar. 


Les  enfans  à la  mamelle  sont  quelquefois  sujets 
pendant  la  nuit,  à une  espèce  de  suffocation  à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  cochemar  , ou  de  terreurs 
nocturnes.  Il  n’est  pas  douteux  que  le  spasme  ne 
joue  un  grand  rôle  dans  cette  affection.  On  la  re- 
connait , dit  M.  Baumes , aux  frayeurs  qui  éveillent 
subitement  les  enfans  dans  leur  premier  sommeil , 
avec  des  cris  perçans  , et  à une  certaine  difficulté  de 
respirer.  Tout  indique  leur  effroi  , car  ils  cherchent 
à s’attacher  à leur  nourrice  , à cacher  leur  tête  , et 
malgré  les  efforts  que  l’on  fait  pour  les  consoler  , ils 
lefusent  le  sein  tant  qu’ils  ne  sont  pas  rassurés. 

Quoique  le  cochemar  ne  soit  point  une  affection 
dangereuse , elle  n’en  mérite  pas  moins  l’attention 
des  parens  : rien  n’est  indifférent  quand  il  s’agit  du 
système  nciTeux  dont  la  mobilité  plus  ou  moins 
augmentée  , touche  aux  convulsions.  Le  cochemar 
peut  être  causé  par  une  mauvaise  position  de  l’enfant 
dans  son  berceau  , sur-tout  lorsque  la  nourrice  le 
couche  sur  le  dos,  ou  la  tête  trop  basse  5 par  quelque 
partie  de  la  layette  qui  le  gênera  5 par  la  surcharge 
de  l’estomac  5 de  mauvaises  digestions  , et  souvent  par 
une  vive  frayeur  que  l’enfant  aura  éprouvée  pendant 
le  jour;  enfin  , par  les  effets  de  la  dentition.  Il  suffit 
d’indiquer  ici  ces  causes , pour  qu’il  soit  assez  facile 
de  reconnaître  celle  qui  agit , et  de  prendre  les 
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moyens  de  la  faire  cesser  ^ ou  de  ne  plus  la  reiterer. 

De  la  Convulsion  des  Mâchoires , ou  du 

Tétanos. 

Un  d es  accldens  le  plus  à craindre  pour  les  nou- 
veaux nés,  est  le  tétanos,  ou  espèce  de  convulsion 
des  muscles  des  mâchoires.  Cette  maladie  est  plus 
commune  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  climats 
tempérés.  Elle  affecte  ordinairement  les  enfans  pen- 
dant le  premier  mois  de  leur  naissance  , mais  plus 
particulièrement  dans  les  neuf  premiers  jours.  Dans 
i’un  et  l’autre  cas,  elle  s’annonce,  dit  le  D.  Bajon  y 
par  des  cris  continuels  j les  enfans  prennent  et 
quittent  sur-le-champ  le  sein  de  leur  nourrice;  ils 
paraissent  faire  des  efforts  inutiles  pour  teter;  peu 
de  temps  après  , la  mâchoire  inferieure  commence 
à se  roidir  , et  à s’approcher  de  la  mâchoire  supérieure  ; 
ie  mouvement  de  la  langue  semble  gêné  , les  cris 
diminuent  à proportion  que  la  maladie  fait  des  progrès; 
les  mâchoires  se  rapprochent  tellement  l’une  de  l’autre, 
qu’elles  ne  permettent  pas  la  moindre  ouverture  ; 
les  muscles  du  cou  et  de  toute  l’épine  se  contractent  ; 
le  tronc  se  courbe  en  arrière  ; souvent  il  survient  un 
gonflement  à l’ombilic  ; la  couleur  de  la  peau  qui  re- 
couvre les  muscles  en  convulsion  , devient  violette  , 
et  l’enfant  meurt  ordinairement  dans  l’espace  de 
douze  heures  : rarement  le  malade  parvient  jusqu’au 
cinquième  jour. 

Pour  prévenir  le  tétanos  , il  faut  préserver  les  enfans 
du  contact  d'un  air  froid,  et  sur-tout  les  tenir  chaude- 
ment pendant  les  neuf  preTuiers  jours  de  leur  nais- 
sance. On  présume  encore  que  k ligature  du  cordon 
ombilical  trop  près  de  l’anneau  , sa  section  faite 
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avec  de  maxirais  instnimens  rouilles , le  maillot , et 
quelques  liqueurs  spiritueuses  employées  en  lavages > 
ou  données  comme  boisson  à l’enfant , en  sont  les 
causes  les  plus  ordinaires. 

Il  faut  donc  , à l’apparition  des  premiers  sy^mp- 
témes  , s’opposer  aux  progrès  delà  maladie  , puisqu’elle 
est  regardée  comme  mortelle  , dès  que  le  malade  ne 
peut  plus  avaler. 

On  examinera  le  cordon  ombilical  : si  la  ligature 
parait  faite  trop  près  du  ventre  , on  s’empressera  de 
la  couper,  et  on  appliquera  sur  l’ombilic  des  fomen- 
tations faites  avec  la  décoction  de  jusqlame  , ou  un 
cataplasme  émollient , dans  lequel  on  fera  entrer  une 
suffisante  quantité  de  teinture  d’opium.  Quand  cette 
cause  n’existe  point,  on  doit  raisonnablement  en 
chercher  une  autre  parmi  celles  que  nous  avons  citées 
ci-dessus.  On  conseille  alors  différons  moyens  anti- 
spasmodiques, parmi  lesquels  les  bains  tièdes  d’eau 
et  de  lait  doivent  tenir  le  premier  rang  : on  les  re- 
nouvelle toutes  les  cinq  ou  six  heures  5 dans  l’inter- 
valle on  administre  à l’enfant  un  lavement  émollient  > 
et  on  lui  frotte  la  nuque  , les  tempes  et  les  jones  avec 
un  mélange  d’huile  de  camomille  et  de  laurier  ; on 
peut  aussi  lui  appliquer  sur  l’angle  des  mâchoires  , le 
meme  cataplasme  prescrit  pour  l’ombilic.  Si  le  petij. 
malade  avait  des  envies  de  vomir , et  paraissait  se 
débarrasser  difficilement  des  flegmes  qu’il  doit  rendre, 
on  aiderait  cette  évacuation  en  lui  faisant  prendre  une 
infusion  miellée  de  4 gcains  ( deux  déeig-ammcs  ) 
d’ipécacuanha  , dans  trois  onces  ( ()  décagrammes  y 
d’eau,  par  petite  cuillerée  à café,,  jusqu’à  ce  que  le 
vomissement  soit  déterminé  r puis  on  peut  employée 
un  calmant  tel  cpie  le  sirop  de  diaaxle  5 mais  la 
dose  de  ce  remède  ne  doit  être  prescrite  cpie  par  un 
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liomme  de  l’art , auquel  on  devrait  toujours  s’adresser 
dès  le  cojiimencement  de  la  maladie  , et  ne  pas  s’ima- 
giner, comme  on  le  fait , que  la  Médecine  est  inutile 
en  pareil  cas.  Cette  erreur  est  cause  que  l’histoire  du 
tétanos  et  l’efficacité  de  remèdes  convenables  , sont 
encore  peu  connues  , puisqu’on  trouve  tant  de  contra- 
dictions dans  les  écrits  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  à portée  de  l’observer. 


De  V Epilepsie  des  Enfans  j ou  V Éclampsie» 


L’épilepsie , mal  caduc  ou  haut-mal^  et  l’Éclampsie , 
sont  deux  maladies  convulsives  qui  ne  diffèrent  que 
par  rapport  à l’âge  du  malade  , la  violence  , la  durée  > 
et  les  phénomènes  qu’offre  la  maladie  à laquelle  on 
a donné  le  nom  d’éclampsie  , quand  elle  affecte  les 
enfans  à la  mamelle  , et  celui  d’épilepsie  pour  ceux 
qui  sont  plus  âgés.  On  ne  divise  point  ces  affections 
dans  la  pratique , parce  qu’elles  proviennent  des  mêmes 
causes , et  demandent  par  conséquent  les  mêmes  moyens 
curatifs.  L’éclampsie  , dont  je  dois  plus  particuliè- 
rement m’occuper , s’annonce  par  une  privation  su- 
bite de  sentiment  , accompagnée  de  mouvemens  con- 
vulsifs de  tout  le  corps  : le  visage  prend  une  teinte 
bleuâtre  5 l’enfant  tourne  les  yeux  fixement  vers  le 
front , serre  plus  ou  moins  les  mâchoires  , ou  bien  a 
la  bouche  pleine  d’écume.  Cet  état  dure  plus  ou  moins 
de  temps  , après  lequel  il  y a rémission  ; l’enfant 
s’endort  alors  profondément , et  se  trouve  assez  bien 
quand  il  s’éveille. 

Il  est  rare  que  le  premier  accès  ne  soit  précédé  de 
quelques  symptômes  qu’il  importerait  aux  parens  de 
bien  connaître , afin  d’employer  quelques  moyens  pour 
le  prévenir. 


ou 


de  l^Èclampsie. 


Si  l’enfant  paraît  avoir  de  fréquentes  insomnies  , 
s’éveiller  en  sursaut,  crier  , changer  de  couleur  le  jour  ou 
la  nuit,  avoir  l’air  de  sourire  en  dormant,  agiter  alors 
les  doigts  , les  serrer  en  les  courbant , mouvoir  su- 
bitement ses  membres  5 il  éprouve  déjà  des  spasmes 
internes  , qui  annoncent  la  grande  mobilité  du  genre 
nerveux  , et  par  conséquent  une  disposition  pro- 
chaine à l’éclampsie. 

Depuis  le  moment  de  la  naissance  jusqu’à  l’âge  de 
puberté,  les  enfans  sont  sujets  à cette  maladie  qui 
dégénère  en  épilepsie  : ils  le  sont,  relativement  à la 
grande  délicatesse  de  leurs  organes  , beaucoup  plus  les 
trois  ou  c[uatre  premières  années  de  la  vie  , et  même 
jusqu’à  l’age  de  sept  ans  qui  est  une  des  époques 
critiques  de  l’enfance.  Alors  jusqu’au  temps  de  la  pu- 
berté , l’épilepsie  est  plus  rare  et  plus  difficile  à guérir } 
mais  quand  elle  subsiste  passé  cette  époque  , elle  est 
presque  toujours  incurable , et  même  mortelle. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie , il  n’y  a point 
de  différence  marquée  entre  le  nombre  des  petits  gar- 
çons épileptiques  et  celui  des  petites  filles  j mais  après 
l’âge  de  sept  ans , celui  des  filles  est  plus  considérable  , 
jiarce  que  leur  constitution  est  comparativement  plus 
délicate. 

Lorsque  cette  maladie  se  manifeste  , il  est  d’autant 
plus  urgent  d’en  rechercher  la  cause  que  si  l’enfant 
ne  périt  point  de  la  première  attacjue,  comme  cela  peut 
aniver , quand  les  convulsions  sont  violentes , elle 
est  alors  sujète  à retour.  Les  rechutes  fréquentes 
donnent  même  au  genre  nerveux  plus  d’aptitude  à se 
convulser , et  par  conséquent  agravent  la  maladie  , 
et  la  rendent  incurable.  Les  grands  obstacles  qu’on 
a souvent  à vaincre  dans  le  traitement  de  l’éclampsie 
ou  de  l’épilepsie  , avaient , dès  la  plus  haute  antiquité  > 
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fait  regarder  cette  maladie  comme  un  effet  de  la  colère 
du  Ciel  ; et  de  là  tous  ces  moyens  superstitieux  qui 
ont  été  jusqu’à  ce  jour  employés , lorsqu’elle  résiste 
aux  efforts  de  la  Médecine.  Elle  n’est  cependant  pas 
toujours  sans  remède  : la  difficulté  consiste  à en  décou- 
TJ-ir  précisément  les  véritables  causes.  Elles  sont  eflecti- 
vement  très-multipliées  , comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre par  l’énumération  de  celles  que  nous  avons 
spécifiées  en  parlant  des  convulsions  en  général.  Sui- 
vant le  D.  Baumes  et  la  plupart  des  auteurs,  les  causes 
occasionnelles  de  l’eclampsie  et  de  l’épilepsie  des  en- 
fans  , résident  dans  tout  ce  qui  peut  rendre  les  hu- 
meurs acres,  ou  déterminer  une  trop  grande  c|uantité 
de  sang  vers  le  cerveau.  Il  me  paraît  donc  conve- 
nable de  prescrire  un  traitement  d’après  ces  principes. 

Les  pareils  doivent  premièrement  examiner  avec 
soin  , dans  le  plus  grand  détail  , quel  est  le  régime 
que  suit  la  nourrice,  ou  celui  de  l’enfant  , afin  de  rec- 
tifier toute  erreur  à cet  égard  5 car  chez  les  enfans 
à la  mamelle  , la  guérison  dépend  toujours  plutôt  d’un 
bon  régime  que  de  ces  arcanes  prétendus  , dont  le 
plus  grand  nombre  tour-à-tour  préconisé  , ne  ré- 
pond nullement  aux  pompeuses  assertions  de  leurs 
auteurs. 

Il  serait  à desirer  que  ces  conseils  généraux  fussent 
toujours  suivis.  Mais  aussitôt  que  cette  maladie  se  ma- 
nifeste , on  est  alarmé , on  court  aux  remèdes  5 et 
les  parens  sans  expérience  ou  trop  effrayés  , sont  in- 
capables de  s’opposer  aux  moyens  absurdes  employés 
par  la  routine. 

Dès  qu’ils  auront  donc  quelcjues  notions  sur  la  na- 
ture de  l’éclampsie,  ils  se  garderont  bien  de  céder 
inconsidérément  à qui  que  ce  soit  le  droit  de  veiller 
à ce  qu’on  n’augmente  pas  les  accidensj  si  toute- 
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fois  on  ne  peut  les  faire  cesser.  Les  soins  à donner 
au  moment  de  l’attaque , consistent  à prései"V'er  l’en- 
fant d’une  chute  5 et  lorsqu’il  a des  dents,  il  est  pru- 
dent , pour  qu’il  ne  se  mutile  point  la  langue  , de  lui 
mettre  entre  les  mâchoires  un  bouchon  de  liège  , ou  un 
petit  rouleau  de  linge.  Il  n’y  a rien  à lui  faire  prendre 
parce  qu’il  ne  peut  avaler.  On  lui  donne  seulement 
un  lavement  avec  du  lait  tiède , ou  de  l’eau  simple  à la- 
quelle on  ajoute  un  peu  de  beurre  ou  d’huile  d’olive. 

l\.osen  conseille  de  lui  mettre  sur  l’estomac  un  linge 
chaud  , trempé  dans  l’eau-de-vie  : à défaut , on  peut 
prendie  du  vin  5 mais  quand  l’enfant  est  revenu  à lui, 
il  paraît  utile  de  calmer  le  genre  nerveux  par  un  bain 
tiède. 

Il  est  également  important  d’observer  ce  qui  arrive 
aux  enfans  , avant , pendant  et  après  chaque  accès. 
On  remarquera  sur-tout  s’il  ne  se  termine  point  par 
un  vomissement  ou  des  selles  ; car  si  les  rechutes  sont 
périodiques  , ce  qui  arrive  quelquefois  , il  est  pos- 
sible alors  de  les  prévenir  avec  un  vomitif  ou  un  pur- 
gatif , suivant  les  indications  données  par  la  nature. 

L’eclampsie  qui  se  manifeste  aux  approches  ou  pen- 
dant la  dentition  , est  presque  toujours  due  à l’en- 
gorgement des  vaisseaux  du  cerveau  : nous  verrons  à 
l’article  Dentition  Laborieuse  , cjuels  sont  les  symp- 
tômes de  cet  engorgement  , et  quels  moyens  doivent 
être  employés  pour  y remédier  efficacement. 

J’observe  que  l’accès  a deux  périodes  , le  premier 
qui  est  convulsif , et  le  second  , pendant  lequel  l’en- 
fant tombe  dans  l’assoupissement  : si  le  premier  a été 
violent,  et  que  le  second  soit  accompagné  de  râle, 
la  mort  paraît  inévitable. 

Je  ne  conseille  ici  aucun  des  remèdes  anti-épihq>- 
tiques  qui  ont  réussi  en  certains  cas  5 car  la  pru- 
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dence  exige  qu’ils  soient  toujours  employés  sous  la 
direction  d’un  médecin. 

Dans  une  maladie  , qui  souvent  fait  le  désespoir 
des  familles , en  se  jouant , pour  ainsi  dire , des 
efforts  de  la  Médecine  , il  existe  cependant  qirelques 
motifs  de  consolation  que  je  m’empresse  de  faire  con- 
naître. Lorsque  les  accès  ne  sont  ni  longs  ni  fréquens  , 
l’éclampsie  disparaît  à mesure  que  les  enfans  avancent 
en  âge  , et  prennent  plus  de  force.  Pour  hâter  cette 
heureuse  révolution  y il  ne  faut  donc  négliger  aucun 
des  moyens  propres  à les  fortifier. 

De  la  Toux. 

La  Toux  dont  les  enfans  du  premier  âge  sont  très- 
souvent  affectés  , provient  toujours  d’une  irritation  des 
poumons  , soit  locale , soit  sympaO;hlque  , c’est-à-dire 
occasionnée  par  l’irritation  d’une  autre  partie  ^ d ou 
s’ensuit  celle  de  la  ^roitrlne.  Ainsi  nous  pouvons 
distinguer  deux  espèces  de  toux  , la  première  , dont 
la  cause  réside  dans  Testomac  , et  qu’on  nomme  toux 
stomacale  , et  la  secoii'îe  dont  l’irritation  portée  di- 
rectement sur  la  poitrine  , peut  se  nommer  toux  ca  >, 
tarrliale.  Je  n’entends  point  parler  ici  de  cette  toux 
particulière  qu’on  nomme  coqueluche , et  que  j’ex- 
poserai séparément  dans  l’article  suivant. 

La  toux  Stomacale  provient  ordinairement  d’un 
mauvais  régime  , d’où  résultent  des  crudités  acides  quî 
irritent  l’estomac  5 les  vers  peuvent  également  la  causer 
par  la  même  raison. 

Les  principaux  symptAmes  qui  la  caractérisent,  sont 
dégoût  des  alimeus  , les  envies  de  vomir  , une  ha- 
leine forte,  la  langue  chargée  ; la  toux  est  sèche  , et 
se  manifeste  particulièrement  après  le  repas.  Pour  la 
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distinguer  plus  facilement  de  la  toux  de  poitrine  , on 
peut , si  Penfant  est  assez  raisonnable  , lui  recom- 
mander de  retenir  son  haleine  un  instant  j si  la  cause 
féside  dans  les  poumons  , il  est  alors  forcé  de  tousser. 

La  toux  stomacale  ayant  acquis  un  certain  degré 
de  -violence , amène  la  tension  et  la  douleur  de 
l’estomac  , le  mal  de  tête  , et  la  difficulté  de  respirer. 

Les  remèdes  béchiques  ne  sont  point  avantageux 
dans  cette  affection.  Il  faut  en  commencer  la  cure 
en  débarrassant  l’estomac  des  crudités  dont  il  est  rem- 
pli , et  rien  ne  satisfait  mieux  à cette  indication  qu’un 
doux  vomitif,  à prendre  comme  il  est  prescrit  pour 
la  diarrhée.  On  surveille  le  régime  de  l’enfant,  et  l’on 
cherche  ensuite  à fortifier  son  estomac  par  quelques 
prises  de  rhubarbe  jointe  à la  magnésie  ( carbonate 
de  magnésie).,  ou  quelques  infusions  de  plantes  amères. 

La  toux  Catarrhale  se  rencontre  bien  plus  fréquem- 
ment chez  les  enfans.  Elle  est  déterminée  , soit  par 
l’altération  de  la  transpiration  , soit  par  une  métas- 
tase humorale  sur  la  poitrine.  Elle  provient  donc 
ordinairement  du  peu  de  précaution  que  l’on  aura  prise 
en  changeant  l’enfant  de  linge  , en  mettant  son  lit 
près  d’une  fenêtre  , ou  d’une  porte  mal  fermée  , en 
le  couvrant  trop  ou  trop  peu  , en  le  faisant  coucher 
dans  une  chambre  trop  chaude  , en  l’exposant  au 
serein  le  soir  d’une  journée  d’été.  Elle  peut  être 
la  suite  d’une  humeur  répercutée  , de  la  dentition 
difficile  , comme  de  l’imprudence  de  la  nourrice  qui 
aurait  donné  le  sein  après  y avoir  eu  froid  , sans 
l’avoir  réchauffé.  Cette  espèce  de  toux  peut  encore 
régner  épidémiquement  en  hiver  et  au  printemps  5 elle 
est  due  aux  variations  de  l’atmosphère  et  aux  chan- 
gemens  qu’elles  apportent  dans  la  constitution  des 
enfans. 


^7^'  Toux! 

Elle  commence  ordinairement  par  un  enchifrene- 
ment  et  un  enrouement.  Ils  toussent  dès  qu’ils  veulent 
respirer.  En  premier  lieu  , cette  toux  est  sans  expec- 
toration 5 il  existe  un  certain  degré  d’oppression  , sou- 
vent accompagnée  d’un  mal  de  gorge  qui  augmente 
avec  la  toux  sur  le  soir  j peu  à peu  les  crachats  se 
manifestent  : cette  évacuation  diminue  la  toux  ainsi 
que  la  difficulté  de  respirer , et  la  maladie  approche 
de  la  guérison  , quand  les  crachats  deviennent  jaunes 
et  épais. 

La  toux  catarrhale  a presque  toujours  pour  compagne 
la  fievre  ^ qui  souvent  à l’entrée  du  printemps , 
prend  un  caractère  inllammatoîre  , tandis  que  dans  les 
temps  froids  et  humides  , elle  est  plutôt  accompagnée 
d’un  grand  mal  de  tête. 

Puisque  differentes  causes  peuvent  déterminer  cette 
maladie  , les  mêmes  moyens  curatifs  ne  sont  point  ad- 
missibles. En  général,  on  prescrit  au  malade  une  diète 
légère  et  des  boissons  émollientes  , pectorales  , telles  que 
les  sirops  de  guimauve  , de  capillaire  , la  décoction 
de  bourrache  miellée  , etc.  On  le  tient  chaudement  , 
et  on  lui  fait  garder  la  chambre.  Lorsque  la  toux  est 
violente  et  le  mal  de  tète  incommode , les  bains  de 
pieds  dans  l’eau  tiède  sont  indiqués  pour  calmer  ces 
symptômes.  La  vapeur  de  l’eau  tiède  respirée  , soulage 
aussi  l’oppression  et  provoque  l’expectoration.  Si  ce 
moyen  ne  suffit  pas  , on  prescrit  le  sirop  d’ipécacuanha 
qu’on  étend  dans  une  suffisante  c^uantité  d’eau  , et 
qu’on  administre  par  cuillerée  d’heure  en  heure. 

Lorscpie  l’enfant  a beaucoup  de  fièvre , et  qu’elle 
prend  un  caractère  inflammatoire  , ce  que  l’on  reconnaît 
à la  rougeur  du  visage,  à la  plénitude  du  pouls,  à 
une  grande  chaleur  accompagnée  de  sécheresse  à la 
peau  , à beaucoup  d’agitation  et  d’altération  , la  sai- 
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gnée  du  bras  , ou  l’application  des  sangsues  derrière 
les  oreilles  , si  l’enfant  est  très-jeune  , deviennent 
qnekjuefois  nécessaires. 

Quant  aux  enfans  à la  mamelle  , lorsque  la  maladie 
commence  , il  suffit  de  les  tenir  dans  une  chambre 
modérément  chaude  , et  de  faire  boire  à la  nourrice 
une  infusion  sucrée  de  fenouil  ou  d’anis.  Si  la  toux 
persiste,  on  leur  donne  un  doux  laxatif , tel  que  le 
sirop  de  chicorée  composé , ou  une  dissolution  de 
manne  dans  une  infusion  de  plantes  pectorales , ad- 
ministrée par  ciiilleree  , jusqu’à  ce  que  ce  purgatif 
opère.  Sont-ils  fatigués  de  la  toux  , ont-ils  besoin  de 
repos  , on  peut  leur  procurer  un  peu  de  calme  au  moyen 
du  remède  suivant  ; 

Prenez  extrait  d opium  , i grain  , ou  5 centigrammes  ^ 
ipccacuanha , 2 grains  , ou  1 décigramme , 
sucre  fin,  18  grains,  ou  \ gramme  j 
triturez  dans  un  mortier  de  verre  , et  partagez  en  huit 
dosés  , une  pour  le  soir  dans  une  cuillerée  de  sirop  ou 
d’eau  sucrée. 

Lorsqu’un  paquet  n’est  pas  suffisant  pour  produire 
l’effet  désiré  , le  lendemain  on  en  donne  au  malade 
deux  et  meme  trois  , si  son  âge  le  permet  5 mais  dès 
qu’il  a reposé  pendant  la  nuit  , on  ne  continue  point 
ce  remède  dans  le  cours  de  la  journée. 

Lorsqu  en  général  on  a des  motifs  pour  croire  que  la 
toux  est  causée  par  la  rentrée  de  quelqu’humeur , il 
est  essentiel  de  la  rappeler  à l’extérieur,  ou  d’y  sup- 
pléer par  l’application  d’un  vésicatoire  à la  nuque , 
ou  derrière  les  oreilles. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  la  toux , lorsqu’elle  se 
soritient  encore  malgré  la  cessation  de  la  fièvre  et 
des  autres  symptAmes  qui  l’accompagnaient,  les  vési- 
catoires sont  avantageux  pour  empêcher  que  la  poi- 
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trine  ne  s’affecte  ; en  cas  de  répugnance  pour  ©e  moyen^ 
on  y supplée  par  un  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  ^ 
qu’on  applique  entre  les  deux  épaules  , et  dont  le 
séjour  , en  excitant  une  éruption  , et  même  un  suinte- 
ment , manque  rarement  de  produire  une  dérivation 
salutaire. 

\ 

De  la  Coqueluche. 

La  coqueluche  paraît  une  maladie  contagieuse  ^ 
qui  n’est  connue  en  France  que  depuis  *l’an  i4*4> 
qu’on  lui  a donné  le  nom  vulgaire  qu’elle  a toujours 
conservé. 

La  nature  de  cette  contagion  est  encore  inconnue. 
Les  plus  grands  médecins  prétendent  qu’elle  n’afiecte 
qu’une  seule  fois  la  même  personne  j>endant  le  cours 
de  sa  vie.  Elle  survient  à tout  âge  ; mais  les  enfans 
y sont  nécessairement  plus  sujets  que  les  adultes. 

Elle  est  caractérisée  par  une  toux  convulsive  qui 
offre  en  premier  lieu  les  mêmes  symptômes  qu’un  rhume. 
Bientôt  ils  augmentent , et  la  toux  est  accompagnée 
d’un  cri  douloureux  qui  peine  singulièrement  ceux 
qui  l’entendent , parce  qu’il  paraît  suivi  d’un  cer- 
tain degré  de  suffocation.  Pendant  l’accès  de  la  toux, 
l’enfant  rejette  des  flegmes  glaireux , en  plus  ou 
moins  grande  quantité.  Souvent  il  se  termine  par  le 
vomissement  de  tous  les  alimens  contenus  dans  l’es- 
tomac. Les  accès  reparaissent  à différens  intervalles 
et  ne  sont  que  très-rarement  périodiqiies  ; s’ils  ont 
fréquemment  lieu  le  jour , il  sont  encore  plus  rappro- 
chés pendant  la  nuit. 

Lorsque  l’accès  est  passé,  la  respiration  est  quel- 
quefois précipitée  , et  les  enfans  paraissent  fatigués  ; 
d’autre  fois  ils  reviennent  promptement  au  mémo 
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état  où  Us  étaient  avant  l’accès  , et  retournent  à leurs 
récréations  5 se  termine-t-il  parle  vomissement , bientôt 
ils  éprouvent  la  faim,  et  reprennent  avec  plaisir  de 
nouveaux  alimens. 

Cette  maladie  est  quelquefois  accompagnée  de  fièvre  ; 
mais  ce  qui  la  distingue  encore  des  toux  violentes , 
c’est  que  sur  deux  jours , l’un  est  plus  mauvais  que 
l’autre. 

L’accès  qui  prend  après  le  repas  est  toujours  plus 
fort^  et  souvent  tel  que  le  visage  de  l’enfant  deve- 
nant tout  violet  , il  pourrait  quelquefois  périr  de 
suffocation  , si  l’on  n’avait  soin  de  le  faire  vomir  en. 
lui  portant  le  doigt  dans  la  gorge , ou  mieux  encore 
une  plume  trempée  dans  l’huile  d’olive.  On  ne  doit 
jamais  laisser  ces  enfans  seuls  , ne  fut-ce  qu’à  cause 
des  qiiintes  de  toux  ; car  ils  sont  forcés  de  se  tenir 
à quelques  meubles  pour  ne  pas  tomber.  Ces  accès 
sont  souvent  accompagnés  d’un  saignement  de  nez, 
ce  qui  n’est  point  étonnant , parce  que  la  toux  fait 
porter  le  sang  à la  tête,  et  engorge  les  vaisseaux 
du  cerveau. 

Les  médecins  les  plus  célèbres  varient  d’opinion  sur 
la  cause  de  cette  maladie  : les  uns  la  font  résider  dans 
les  glandes  de  l’estomac  , ou  dans  l’affection  des  mem- 
branes du  cerveau  ; d’autres , avec  plus  de  probabilités  , 
la  font  consister  dans  l’engorgement  des  poumons  oc- 
casionné par  des  flegmes  visqueux.  Si  quelque  chose  , 
dit  M.  Baumes , doit  prouver  que  le  poumon  est  le 
siège  de  cette  maladie  , c’est  qu’elle  est  ordinairement 
épidémique  , et  qu’il  y a beaucoup  d’érétisme  dans 
les  organes  de  la  respiration. 

Ou  ne  connaît  point  encore  de  spécifique  pour  guérir 
la  coqueluche  j et  de  là  cette  erreur  populaire  , qu’il  faut 
abandonner  les  malades  à la  nature,  et  les  changer 
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seulement  d’air.  D’autres,  au  contraire  , ont  une  con- 
fiance aveugle  dans  une  infinité  de  secrets  qu’on  leur 
propose  5 et  de  l’une  et  l’autre  conduite  , dérivent 
souvent  les  suites  fâcheuses  qu’elle  entraîne , tellp  que 
le  marasme  , les  obstructions  des  viscères , les  enflures  , 
le  crachement  de  sang  , l’hydropisie  , la  pulmonie,  etc. 

Il  est  certain  que  dans  une  coqueluche  modérée , 
il  faut  peu  de  remèdes  : la  nature  se  débarrasse  avec 
facilité  de  la  cause  de  la  maladie  j mais  dès  qu’elle 
s’annonce  avec  des  symptômes  alarmans,  ou  qu’elle 
est  opiniâtre,  la  Médecine  a dans  ce  cas  des  ressources 
qui  sont  évidemment  utiles.  ' 

Cette  affection  règne  en  toute  saison  et  quelle  que 
soit  la  température  5 mais  elle  s’annonce  plus  com- 
munément au  printemps  : ou  observe  qu’elle  a plus 
d’intensité  dans  la  pleine  lune.  Le  temps  de  sa  durée 
varie  : en  général  elle  ne  cesse  point  avantquinze  jours, 
et  ne  s’étend  pas  au-delà  de  cinq  à six  semaines  5 mais 
elle  peut  durer  plusieurs  mois  quand  elle  passe  ce 
teime  ordinaire.  Elle  paraît  enfin  plus  dangereuse  pour 
les  filles  que  pour  les  garçons. 

La  méthode  du  traitement  doit  varier  suivant  les 
indications  qui  se  présentent  , et  je  ne  dois  m’occu- 
per que  du  traitement  métliodique  qui  convient  au 
plus  grand  nombre  de  cas. 

Il  est  rare  que  les  enfans  à la  mamelle  aient  besoin 
de  remèdes  5 il  suffit  ordinairement , pour  qu’ils  gué- 
rissent, de  les  vêtir  chaudement,  de  leur  donner  un 
bon  lait,  et  de  leur  tenir  le  ventre  libre. 

Si  cependant  les  paroxismes  de  la  toux  étaient 
longs  et  violens , on  leur  appliquerait  avec  avantage 
un  petit  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  entre  les 
deux  épaules  \ et  si  les  lie  gmes  paraissaient  trop 
visqueux  , et  que  le  ventre  ue  lût  pas  libre  , il  serait 
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nécessaire  de  leur  prescrire  k potion  suivante  , ciuî 
satisfait  aux  deux  indications  ; 

Prenez  romarin ) 

véronique.  . . . ( de  chaque , i pincée  j 
pouliot \ 

faites  infuser  dans  eau  commune,  5 onces, 
ou  1 5 décagrammes  ; 

ajoutez  ipécacuanha , 5 grains  , ou  3 déci^ 
grammes , 

huile  de  tartre  , ou  potasse  mrlangt^e  de 
carbonate  de  potasse  en  déliquescence, 
lo  gouttes  , 

sirop  à’eresymum  , i once  4 gros  , ou  4 dé^ 
cagrammes  6 grammes ^ 

Diriez  , et  doimez  à l’enfant  une  cuillerée  à café  cliaquo 
heure.  ^ 

Quanti  l’enfant  est  sevré  , la  maladie  a sbuvcne 
plus  d intensité  , et  demande  une  attention  particu- 
lière à ol, serrer  les  syniptèmes  qui  l’accompaonent 
Si  la  fièvre  est  forte,  .1  la  tète  est  l.rftWe , 
pendant  la  toux  , le  visage  est  livide  et  lioufC  , si  l’en- 
fant enfin  parait  ])lél|„„i,|„e,  la  5a|g,„;„  est  inditiiiée- 
mais  pour  qu’elle  soit  vralnient  utile  , il  faut  qu’lî 
existe  une  disposition  inllaininatoiro  évidemment  ca- 
ractérisée par  la  fièvre,  la  du,  leur  , le  mal  de  tète 
et  la  difficulté  de  respirer.  Dans  le  cas  contraire  ! 
la  saignee  tendrait  plutèt  à prolonger  la  maladie,  en 
af&ililissant  le  malade,  et  en  augmentant  la  dispos.’- 
tion  ati.x  spasmes,  lorsque  la  saignée  est  nécessaire, 
on  peut  encore  s’en  dispenser,  si  le  saignement  d, 

"r, ''’ll'ulle  quand  il  y a plétliore  nt 
c ta  cur  febrile , est  assez  fort  pour  cnlmer  la  violence 
de  lu  makdie, 

lorsqu’on  aperjoit  une  disposition  au  von.isson.ent, 


12. 
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on  doit  la  favoriser , à moins  que  les  flegmes  en 
soient  rejetés  avec  facilite  ^ a chaque  accès  de  toux. 
Généralement  parlant  , il  est  rare  que  les  enfaiis 
(Jgssus  de  deux  ans  puissent  s en  passer.  L ciné- 
tique ( tartrite  de  potasse  antimonié)  paraît  préférable 
ù Tipécacuanha.  Deux  grains  ( / dccigramme  ) dans 
dans  4 onces  d’eau  ( ;2  décagramines) , avec  un  peu 
de  sucre  , forment  un  vomitif  que  l’enfant  prend  avec 
la  plus  grande  facilité  j on  attendra  qu’il  soit  a jetin 
pour  le  lui  administrer  par  cuillerée  de  quart  d’heure 
en  quart  d'heure  , jusqu’à  ce  qu'il  provoque  le  vo- 
missement : cette  condition  ^ comme  le  remarque 
JJndenvood  , est  essentielle  pour  qu’il  procure  du 
soulagement.  On  peut  le  réitérer  de  deux  jours  l’un  , 
juscpi’à  ce  cpie  la  toux  soit  moins  forte  , et  les  flegmes 
jmoins  abondans  , et  si  l’on  observait  que  des  quintes 
de  toux  plus  violentes  se  manileslassent  à certaines 
heures,  le  vomitif  donné  peu  de  temps  avant  l’accès  , 
serait  encore  plus  avantageux. 

Pour  atténuer  l’humeur  pituiteuse  , et  diminuer 
le  spasme  des  poumons  , on  recommande  comme 
avantageuses  , les  infusions  de  véronique  , de  pouliot  , 
de  lierre  terrestre,  d’hysope. 

M.  Bertrand  a employé  avec  beaucoup  de  succès 
la  racine  àe polygala  , dans  la  coqueluche  épidémique 
qui  se  manifesta  à Paris  au  printemps  de  1780.  J’ai 
été  , dans  ce  temps , témoin  de  ses  heureux  eftets  , 
et  voici  la  manière  dont  il  l’administrait  : 

Prenez  racine  de  polygala.,  \ demi -once,  ou  i5 
grammes^  faites  bouillir  , juscpi’à  réduction 
d’un  tiers  , dans 

eau  commune , 1 2 onces , ou  3G  décagrammes ; 

passez  et  ajoutez 
sirop  (Peresymum  , 1 once  4 
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décagrammes  1 6 grammes , à prendre  dans 
l’espace  de  deux  jours , une  cuillerée  de 
temps  en  temps. 

Ce  remède  produit  des  évacuations  plus  abondantes,  et 
les  soutient. 

On  peut , si  l’on  veut , donner  la  potion  bécliiqtia 
incisive  avec  l’ipécacuanha  , dont  la  formule  est 
ci-dessus  prescrite  pour  les  enfans  d’un  an  environ  , 
ou  bien  le  remède  que  M.  Darcet  employait  avec 
succès  : 

Prenez  sucre , i once  , ou  3 décagrammes  , versez  dessus 
huile  volatile  aromatique  J i gros  om  ^ gra7nmes y 
triturez  dans  un  mortier  de  marbre,  et  ajoutez 
teintuie  d ipecacuanha  , i gros,  ou.  d grammes j 
melez  et  versez  sur  le  tout 
vin  d’Espagne  i cliopine , ou  demi-litre. 

On  donne  ce  remède  par  cuillerée  de  temps  à autre. 
Il  provoc^ue  quelquefois  le  vomissement,  et  en  cela 
il  n’est  que  plus  utile. 

Quand  la  toux  , malgré  les  moyens  qu’on  aura 
employés  , parait  augmenter  , et  que  le  spasme  des 
poumons  fait  craindre  pour  la  suffocation , ce  carac- 
tère, doit  porter  à faire  usage  des  anti-spasmodiques, 
comme  moyens  auxiliaires. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  pré- 
conises, on  doit  distinguer  le  camphre,  V assa-fœtida* 
le  castoreum  , le  musc  , l’ambre  , l’extrait  de  jusquiame, 
de  cynoglosse,  l’opium  et  le  quinc|uina.  Mais  on 
éprouve  souvent  beaucoup  de  difficultés  à les  faire 
prendre  à ces  petits  malades,  par  rapport  à leur  saveur 
plus  ou  moins  désagréable  5 dans  ce  cas  on  peut  les 
leur  administrer  en  lavement.  Le  goût  de  quelques-uns 
deux  peut  cependant  tellement  se  masquer,  qu’il  est 
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possible  de  les  employer  eu  potion,  et  d’après  cela 
ou  leur  doit  la  préférence  : 

Prenez  infusion  de  pouliot , 5 onces,  ou  i5  déca- 
grammes , 

pilules  de  cynoglosse  , 6 grains,  ou  3 deci- 
graninies  ^ dissolvez  et  ajoutez 
sirop  d’ercsymuin  , 2 onces  , ou  6 décagrammes^ 
faites  une  potion  dont  on  donnera  chaque  cpiart 
d’heure  une  cuillerée  à café  , jusqu’à  ce  que  la  toux 
soit  calmée. 

Quand  la  coqueluche  devient  opiniâtre  et  chro- 
îiicpie,  les  enfans  , fatigués  par  la  toux,  tombent 
dans  un  certain  degré  de  faiblesse  qui  entretient  le 
spasme  et  cette  toux.  C’est  alors  que  le  quinquina  de- 
vient très-avantageux  5 mais  pour  qu’il  lasse  tout  le 
bien  qu’on  peut  en  attendre,  il  faut  cpi’il  n’y  ait 
plus  aucun  signe  de  pléthore  et  d’inflammation  j et 
que  l’estomac  soit  débarrassé  par  les  vomitils  , des 
manières  glaireuses  qu’il  contenait.  Pour  augmenter 
ses  bons  effets , on  le  joint  à quelques  anti-spasmo- 
dicpies  , et  le  moyen  le  plus  siV  pour  le  faire  prendre 
aux  enfans  , est  d’en  faire  composer  un  sirop  , auciuel 
on  ajoute  la  décoction  de  valénenne.  C’est  à celte 
époque  que  les  vésicatoires  aux  bras  , et  dont  on 
entretient  l’écoulement  pendant  un  certain  temps  , 
accélèrent  la  guérison. 

L’enqiyrisme  a mis  en  usage  un  grand  nombre  de 
topiques;  robservalion  a constaté  c^ue  quelques-uns 
d’eux  n’étalent  point  inutiles. 

C’est  dans  cette  vue  qu’on  peut  frotter  la  paume  des 
mains  , la  plante  des  pieds  , l’épine  du  dos  et  le  creux 
de  l’estomac  avec  l’huile  d’ambre  : Tissot  recommande 
les  frictions  à la  plante  des  pieds  avec  des  corps  gras. 
J’ai  vu  de  bous  effets  d’un  papier  brouillard  imprègne 
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iTe  suif  de  houe , appliqué  chaudement  sur  la  poitrine. 
Hvfj'eland  ^ médecin  Allemand  , dit  que  des  sachets 
de  camomille  et  de  camplire  , portés  sur  l’estomac, 
ont  préservé  de  la  maladie , ou  l’ont  rendu  très- 
légère. 

Quelquefois  la  toux  disparaît  pendant  une  se- 
maine , et  même  plus , pour  revenir  ensuite  avec 
violence  ; elle  peut  tenir  alors  à un  rhume  que  l’enfant 
aura  contracté.  Il  faut  dans  ce  cas  le  traiter  comme 
il  est  spécifié  à l’article  de  la  toux  catarrhale. 

Un  bon  régime  sera  toujours  dans  la  coqueluche,  un 
des  principaux  moyens  pour  déterminer  une  prompte 
guérison.  L’estomac  trop  fatigué  ne  demande  que  des 
alimens  légers , mais  suffisamment  nourrissans  pour 
soutenir  les  forces  du  malade  ; on  les  trouvera  dans 
des  panades  claires  5 des  jaunes  d’œufs  délayés  dans 
de  l’eau  ou  du  lait , du  vermicelle  , du  sagou  , de  la 
semouille  au  gras  ou  au  maigre  5 des  œufs  au  lait, 
des  cremes  de  riz  ou  d’orge.  C’est  une  erreur  de 
croire  cj^ue  le  laitage  soit  nuisible  dans  cette  affection, 
comme  pouvant  produire  des  glaires  5 il  devient  au 
contraire  un  puissant  moyen  de  rétablir  un  enfant 
épuisé  par  la  longueur  de  la  maladie.  En  lui  faisant 
prendre  le  lait  d’ànesseou  celui  de  chèvre,  on  prévient 
souvent  les  affections  de  poitrine  qui  succèdent  quelque- 
fois à la  coqueluche.  L^n  doux  exercice  modéré  , et 
l air  pur  de  la  campagne  , sont  des  moyens  qu’il  ne 
faut  pas  négliger  pour  le  rétablissement  des  conva- 
lescens. 

Toute  personne  chargée  du  soin  d’im  enfant  pendant 
qu  il  a la  coqueluche  , doit  particulièrement  veiller 
à le  soutenir  le  jour  peiulant  les  quintes  de  toux, 
et  pendant  la  nuit  à le  mettre  sur  son  séant  pour 
que  la  suffocation  soit  moins  forte  , et  qu’il  puisse 
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plus  facilement  se  debarrasser  des  flegmes  qu  il  doit 
rejeter.  Elle  observera  s’il  n’a  point  une  descente  , 
ou  si  les  efforts  de  la  toux  n’auraient  point  déterminé 
cet  accident.  On  doit  sur-le-cbamp  lui  mettre  un. 
bandage  , afin  de  prévenir  les  suites  fâcheuses  qui 
résulteraient  des  secousses  reiterees  de  la  toux» 

Je  me  suis  sans  doute  plus  étendu  sur  cet  article  y 
que  ne  l’exigeait  un  ouvrage  élémentaire;  mais  comme 
l’avis  des  médecins  prévaut  rarement  sur  le  préjugé 
quand  il  s’agit  de  la  coqueluche  , j’ai  cru  devoir 
prouver  aux  pères  et  mères  que  l’art  raisonne  pourrait 
être , dans  bien  des  circonstances  , plus  utile  à leurs 
enfans , que  si  on  les  abandonnait  aux  seuls  efforts 
de  la  nature. 


De  l’Esquiiioncie  membraneuse  , ou  Croup 
des  Anglais  y et  du  Catarrhe  süjjbquant. 

VEsquinancic  membraneuse  est  une  maladie  qu’on 
ne  connaît  que  depuis  c^uelque  temps,  et  qui  n’a 
pas  encore  été  assez  obsei-A'ée  pour  que  la  Médecine 
puisse  être  d’une  grande  utilité  dans  son  traitement. 

D’ailleurs  , comme  le  mal  parait  bénin  dans  le 
principe,  les  pères  et  mères  pleins  de  sécurité,  ne 
demandent  ordinairement  l’avis  d’un  médecin  , que 
quand  les  jirogrès  de  la  maladie  devenus  effrayans, 
ne  laissent  aucun  espoir. 

Elle  affecte  rarement  les  enfans  avant  qu’ils  aient  été 
sevrés;  au-delà  de  cette  époque,  plus  ils  sont  jeunes  , 
plus  ils  y sont  exposés  ; de  sorte  qu’il  n’y  a point 
d’exemple  qu’ils  en  aient  été  attaqués  après  l’àge  de 

douze  ans. 

Elle  a paru  se  manifester  plus  fréquemment  l’hiver 
et  le  printemps  , et  règne  plus  particulièrement  dans 
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les  pays  humitles  et  voisins  des  marais.  Elle  est  quelque- 
fois épidémique  : on  la  croit  contagieuse  et  toujours 
grave  , d’après  cette  observation  de  Rosen  , qu’elle 
a fait  beaucoup  de  ravages  dans  les  environs  d’Upsal , 
en  1761  et  1762  ; la  plus  grande  partie  des  enfans 
en  périssait  en  quatre  à cinq  jours  : « Les  enfans , 
» dit-il , qui  allaient  voir  leurs  camarades , étaient 
53  bientôt  attaqués  du  même  mal. 

Il  parait  que  l’action  du  froid  sur  le  corps  , et  le 
relâchement  des  fibres  de  l’estomac*,  en  sont  les  causes 
primitives.  Elle  semble  avoir  beaucoup  d’analogie 
avec  la  coqueluche  et  le  catarrhe  suffoquant , et  tenir 
le  milieu  entre  les  maladies  inflammatoires  et  spas- 
modiques. On  doit  la  connaître  aux  symptômes  parti- 
culiers suivans , décrits  par  Cullen. 

Elle  3’  annonce  communément  sous  les  apparences 
d’un  rhume  ; les  enfans  sont  enroués,  et  l’on  entend, 
lorsqu’ils  veulent  parler  ou  tousser , un  son  'de  voix 
aigre  et  sonore  , comme  si  elle  était  rendue  par  un 
tuyau  d’airain  ^ ils  éprouvent  un  sentiment  douloureux 
a la  gorge  , et  de  la  difficulté  à respirer.  Quand  ils  re* 
prennent  haleine,  ils  le  font  avec  un  certain  sifflement 
qui  ferait  croire  que  le  passage  de  l’air  est  rétréci.  La 
toux  qui  accompagne  ces  symptômes  , est  presque  tou- 
jours sèche  5 lorsqu’ils  crachent,  ils  rendent  un  mucus 
qui  parait  purulent , et  quelquefois  une  matière  blan- 
châtre et  gluante,  qui  ressemble  à une  portion  de  mem- 
brane. L’inspection  de  l’intérieur  de  la  gorge  n’offre 
aucune  apparence  d’inflammation.  Quelquefois  on  y 
aperçoit  cette  matière  muqueuse,  semblable  à celle  qui 
est  expectorée  par  la  toux.  La  déglutition  devient  ce- 
pendant difficile  et  la  respiration  courte  5 la  fièvre 
s’annonce  avec  de  la  clialeur , de  la  soif  et  un  pouls 
fréquent  5 souventavec  de  l’agitation  et  de  l’insomnie. 
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« Il  sè  forme  , dit  Rosen  j dès  que  la  fièvre  paraît 
» tme  peau  molle,  blanche  et  épaisse , dans  le  conduit 
x>  qui  ]H)ile  l'air  dans  les  poumons  5 elle  s’étend 
» quelquefois  jusqu’au  bas  de  ce  canal,  n L’ins* 
pectiou  de  cette  partie  après  la  mort,  a démontré 
c^u’elle  n’était  pas  adhérente  à ses  parois,  mais  qu’elle 
foiniait  comme  un  second  conduit  envaolné  dans  le 
premier.  On  ne  découvrit  aucune  ap])arence  d’ulcé- 
ration dans  le  conduit  de  la  respiration  5 il  a paru 
quelquefois  enflammé,  et  enduit  de  cette  matière  pu- 
rulente , sejnhlable  à celle  de  l’expectoration. 

Quand  les  symptômes  augmentent  rapidement  , lô 
pouls  baisse,  la  respiiation  devient  de  plus  en  plus 
fréquente  et  gênée  , les  douleurs  cessent , la  toux 
disparaît , et  la  mort  survient  au  moment  où  on  ne 
s’y  attend  point  5 car  l’enfant  conserve  toute  sa  con- 
naissance , va  et  vient  cjuelquefuis  dans  la  maison  y 
et  meurt  subitement. 

Tout  concüiirt  à faire  croire  que  cette  affection 
consiste  dans  l’inflammation  de  la  membrane  qui  ta- 
pisse l’intérieur  de  la  trachée  5 et  comme  elle  ne  se 
termine  ni  par  suppuration  ni  par  gangrène,  la  mort 
parait  être  le  résultat  de  la  suffocation  , suite  du  spasme 
des  muscles  de  la  partie  supérieure  de  ce  conduit 
aéiien  5 peutH^tre  aussi  dépend-elle  de  la  trop  grande 
quantité  de  matières  cpii  obstruent  ce  conduit. 

Il  parait  aussi  <pie  cette  maladie  a deux  périodes, 
l’inflammatiou  et  la  foiînation  de  cette  membrane 
muqueuse  cpii  semble  en  constituer  le  principal  carac- 
tère. JUle  n’a  été  curable  que  dans  le  ]>remler  temps. 
En  décrivant  ici  cette  maladie,  mon  but  est  jdutcSt 
d’éveiller  la  sollicitude  des  parens  toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  d’une  affection  de  poitrine , f[ue  d’alarmer  leur 
tendresse.  Très  - heureusement  celle-ci  est  fort  rare  j 
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peu  de  médecins  l’ont  observée,  et  chacun  d’eux  paraît 
en  èti'e  resté  aux  conjectures. 

Je  me  borne  à observer  que  les  plus  célèbres  méde- 
cins , d’après  les  symptômes  reconnus  d’inflammation  , 
en  Ont  commencé  la  cure  par  des  saignées  , ou  des  sang- 
sues appliquées  a la  gorge  près  du  larynx.  Les  vésica- 
toires leur  ont  ensuite  paru  avantageux  , de  même  que 
les  laveinens  laxatifs,  les  bains  de  pieds  , les  boissons 
rafiamliissarites.  Quelques  praticiens  regardent  l’assa- 
fœtida  comme  un  remède  puissant  pour  prévenir  le 
spasme,  et  par  conséquent  la  sufïocation  qu’ils  lui 
attribuent.  On  ne  peut  guères  l’administrer  qu’en  lave- 
ment , après  en  avoir  lait  dissoudre  une  certaine 
quantité  dans  l’eau  pure.  Il  en  est  d’autres  cpii  re- 
gardent les  anti-spasmodicpies  en  général,  comme  ne 
produisant  point  dans  cette  circonstance  l'effet  qu’on 
pouriait  en  attendre.  Je  jiense  cependant  cpi’on  ne 
doit  pas  les  négliger  d’après  cet  axiôme , que  dans 
un  cas  douteux,  il  faut  plutôt  employer  un  remède 
incertain  que  de  n’en  admettre  aucun. 

I.e  Catarrhe  suffoquant  une  affection  qui  a beau- 
coup d’analogie  avec  la  précédente.  Elle  se  manifeste 
presque  toujours  la  nuit  par  une  oppression  très- 
forte,  avec  râle  et  sifflement  j elle  est  accompagnée 
d un  écoulement  de  la  moi  A e , et  quelquefois  de  cours 
de  ventre.  Le  pouls  est  alors  petit,  dur  et  fréquent; 
le  visage  paie , et  le  nez  rempli  de  mucus.  L’enfant 
près  dette  suff<K|ué,  s’agite,  et  ses  niouvemens  pa- 
raissent convulsifs;  ne  pouvant  crier,  il  pousse 
des  soupirs  et  stunble  faire  des  efforts  pour  tousser: 
plusieurs  toussent  elfectivenient , mais  sans  évacuation 
salutaire.  Dans  cet  état  le  pouls  s’affaiblit,  les  ex- 
trémités se  refroidissent,  et  la  mort  survient.  Quelque- 
fois un  pur  effort  de  la  nature  ou  des  secours  bien 
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administrés  , provoquent  une  évacuation  par  le  vo- 
missement ou  par  les  selles  ^ ou  la  sortie  par  le  nez 
de  cette  morve  pituiteuse  qui  1 obstruait  s les  accideiis 
se  calment  et  l’eiifant  guérit.  Le  pronostic  de  cette 
maladie  est  toujours  fâcheux  , car  ces  êtres  faibles 
peuvent  aisément  succomber  à une  forte  attaque 
qui,  ne  survenant  que  la  nuit , les  prive  quelquefois 
de  tout  secours. 

Comme  elle  est  sujète  à retour , on  doit  faire  tous 
ses  efforts  pour  la  prévenir.  Cette  maladie  peut  etie 
épidémique  j c’est  ainsi  que  le  D.  \ a observ'ee 

en  Angleterre  dans  l’automne  de  1755,  après  un  été 
pluvieux  ^ il  lui  a donne  le  nom  d usthniB  aigu.  Llle 
semble  dépendre  de  l’engorgement  de  la  trachée-artère  , 
et  des  bronches.  Les  mauvais  alimens,  une  habitation 
humide  et  mal-saine , et  certaine  constitution  de  l’at- 
mosphère, paraissent  en  être  les  causes  éloignées. 

Comme  la  suffocation  est  le  symptôme  urgent  qu’il 
faut  combattre,  le  D.  Milia r n’a  point  trouvé  de  remède 
préférable  à l’assa-fœtida.  Il  paraît  qu’en  débarrassant 
l’estomac  des  sabures  glaireuses  qu’il  contient  ordi- 
nairement , et  en  donnant  de  doux  incisifs  , on 
pourrait  prévenir  le  retour  de  l’accès  : le  vomitif  rem- 
plit la  première  indication  , et  suivant  V ’^gel,  le  soufre 
doré  d’antimoine  ( oxide  d’antimoine  sulfuré  orangé)^ 
joint  au  tartre  vitriolique  ( potasse),  satis- 

fait très-bien  à la  seconde  ; mais  ces  remèdes  ne  doivent 
être  employés  que  sous  la  surveillance  d’un  médecin. 

Du  Rhume  de  Cerveau , de  VEnchifrene- 
ment  y et  du  Saignement  de  nez. 

Tl  est  facile  de  s’apercevoir  qu’un  enfant  est 
enrhumé  du  cerveau , par  la  difficulté  plus  ou  moins 
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graiicle  qu’il  a de  teter  , ne  pouvant  respirer  libre- 
ment par  le  nez  , quand  il  a le  bout  du  sein  dans 
la  bouche. 

Les  enfans  que  l’on  tient  dans  des  chambres  trop 
chaudes,  à la  campagne  près  des  fours,  ou  do^t  le 
berceau  est  exposé  près  d’une  fenêtre  ou  d’une  porte  , 
y sont  exposés.  Cette  indisposition  peut  également 
provenir  d’une  interception  de  transpiration  , causée 
par  le  peu  de  précaution  qu’aura  prise  la  nourrice 
de  le  préserver  du  contact  d’un  air  trop  froid  quand 
elle  le  change  de  linge  , ou  pour  lui  avoir  donné  le 
sein  après  avoir  été  elle-même  saisie  du  froid. 

Il  faut  donc  pour  y remédier  , éloigner  premièrement 
toutes  ces  causes  , tenir  les  pieds  de  l’enfant  très- 
chaudement,  et  la  tête  bien  couverte.  Pou»'  atténuer 
le  mucus  qui  bouche  les  narines  et  calmer  l’irrita- 
tion de  la  membrane  qui  tapisse  l’intérieur  du  nez, 
on  conseille  l’huile  d’œuf,  dont  on  lui  frotte  l’inté- 
rieur des  narines  plusieurs  fois  le  jour.  A la  cam- 
pagne, où  il  serait  difficile  de  se  procurer  ce  médi- 
cament , on  y suppléera  par  l’huile  d’amende  douce , 
l’huile  d’olive,  la  graisse  de  poule  , et  même  le  suif 
fondu.  Si  l’enchifrenement  ne  cède  point  à ces  moyens, 
on  pourra  se  servir  de  la  composition  suivante  : 

Prenez  eau  distillée  de  marjolaine , 4 gros , ou 
grammes  , 

vitriol  blanc,  ou  sulfate  de  zinc,  4 grains, 
2 dccigrammes , 
elaterium  , idem  ^ 

mélangez  et  imbibezdes  petits  rouleaiix  de  linge  fin,  que 
vous  introduirez  de  temps  en  temps  dans  les  narines. 

Le  saignement  de  nez  , quand  il  ne  provient  pas 
d’une  chute , est  toujours  chez  les  enfans  le  symptôme 
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d’une  maladie , mais  n’est  jamais  dangereux  , s’il  n’est 
pas  porté  à un  certain  degré  de  violence.  Lorsqu’il 
réparait  asse^  fréquemment  ^ il  alarme  les  parens 
qui  prennent  toujours  quelques  moyens  pour  l’arrêter. 
Souvent  il  parait  avec  l’invasion  de  la  petite-vérole , 
de  la  rougeole  , du  rhume  de  cerveau  et  d’autres  ma- 
ladies fébriles  , accompagnées  d’un  mal  de  tète  plus 
ou  moins  violent  : dans  cette  circonstance  il  est  fa- 
vorable ^ car  il  remplit  l’intention  de  la  nature  qui  se 
débarrasse  , chez  les  enfans  pléthonfjues  sur-tout , d une 
surabondance  de  sarig.  Aussi  , dès  que  l’enfant  est 
tourmenté  par  le  mal  de  tète  j il  se  sent  soulage  apres 
cette  salutaire  évacuation. 

Ce  n’est  donc  que  quand  le  saignement  de  nez  est 
dii  à la  Ikiblesse  des  vaisseaux , ou  à un  certain  degré 
de  décomposition  du  sang,  qu’il  faut  sur-le-champ  s’op- 
poser à cet  écoulement.  On  examinera  si  l’enfant  est 
pille  ou  bouffi  J et  sur-tout  si  ses  gencives  n’auraient 
point  une  teinte  livide  , et  beaucoup  de  facilité  à sai- 
gner , ce  qui  annoncerait  une  afl'ectiou  scorbutique. 
J’ai  quelquefois  rencontré  ces  symptèincs  dans  des 
enfans  de  huit  à neuf  ans  , fréquemment  aftectés  de 
saignemens  de  nez.  D’autres  fois  il  est  simplement  dû 
à un  exercice  trop  violent  qu’il  faut  d’abord  réprimer. 
Dans  tous  ces  cas  , quand  il  se  manlleste , on  peut  s y 
opposer  en  leur  faisant  respirer  par  les  narines  de 
l’eau  fraîche  , de  l’eau  et  du  vinaigre  5 on  leur  ap- 
pliquera un  corps  froid  sur  le  Iront  ou  sur  la  nuque. 
Si  ces  premiers  moyens  ne  sulfisent  point  , on  lui 
mettra  préférablement  les  jambes  dans  1 eau  tiède. 

lorsqu’il  est  dû  à la  dissolution  du  sang,  il  faut 
s’empresser  d’y  remedier  , en  mettant  1 entant  pour 
toute  nourriture  à l’usage  des  végétaux,  des  farineux, 
et  à celui  d’une  boisson  acidulée  avec  le  suc  Je  citron  , 
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ou  le  sirop  de  vinaigre.  On  lui  tiendra  le  ventre  libre, 
en  lui  faisant  prendre  de  temps  à autre  une  limo- 
nade faite  avec  la  crème  de  tartre  ( tartiite  acidulé 
de  potasse).  Dans  leur  saison,  les  fruits  rouges  lui 
seront  très-avantageux.  En  hiver , on  y supplée  par 
leurs  comjxîttes  et  les  pruneaux. 

En  attenflant  l’eflet  de  ce  régime,  il  n’est  pas  moins 
instant  de  s’opposer  à l’écoulement  du  sang.  Il  faut 
recommander  à l’enfant  de  ne  faire  aucuns  mouvemens 
violens  , de  ne  crier  ni  parler  haut  , de  ne  pas  tousser  , 
encore  moins  de  se  moucher  avec  effort.  Dès  que  le 
sang  reparaîtra  , on  ejiiplolera  les  premiers  moyens 
que  nous  avons  indiqués  : quand  ils  sont  insuffisans  , 
on  fait  un  rouleau  de  linge  qu’on  trempe  dans  l’eau 
alumineuse  , l’eau  et  le  vinaigre  , ou  le  suc  de  citron  , 
et  qu  on  introduit  dans  la  narine  , afin  qu’une  cer- 
taine quantité  de  sang  se  coagulant , ferme  l’ouver- 
ture du  vaisseau  qui  le  fournit.  Il  est  rare  que  ce 
nio\en  ne  réussisse  pas  : on  prend  alors  beaucoup 
de  précautions  pour  ne  pas  expulser  le  caillot  , crainte 
d une  nouvelle  hémorragie.  Mais  si  malgré  ce  dernier 
mojen,  le  sang  s échappait  par  les  fosses  nasales  et 
tombait  dans  la  gorge  , il  faut  appeler  un  chirurgien  j 
lui  seul  peut  d’une  manière  sure  , tamponner  les  na- 
rines par  un  procédé  cpie  l’art  indique. 

Après  une  forte  hémorragie  du  nez  , l’enfant  tombe 
quelquefois  dans  une  faiblesse  qui  lui  devient  favo- 
rable. En  diminuant  l’activité  de  la  circulation  , l’é- 
coulement du  sang  cesse  entièrement  : cet  état  demande 
des  considérations  pour  le  régime.  Comme  les  facul- 
tés digestives  sont  singulièrement  diminuées  , on  ne 
lui  <lonnera  pendant  quelque  tejjips  que  des  alimens  de 
facile  digestion  , mais  nourrissans  , afin  de  réparer  les 
pertes  qu’il  a faites.  Le  lait  ne  convient  point  après 
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lesliémorragles,  mais  les  cremes  de  riz  , d orge  au  gras 
ou  au*  maigre  ^ les  jaunes  d^œufs  ^ le  "veimicelle  et  les 
panades.  Il  est  essentiel  de  donner  peu  à la  fols  , 
mais  de  répéter  souvent  ces  légers  allmens.  SI  l'enfant 
est  altéré  , on  lui  prescrira  pour  boisson  une  décoction 
de  riz  , de  racine  de  grande  consoude  , et  de  corne 
de  cerf  râpée  , édulcorée  avec  le  sirop  de  vinaigre  ^ 
de  citron  ^ ou  de  groseilles  rouges  ^ a la  campagne  on 
y suppléera  par  une  décoction  d’orge  , à laquelle  on 
ajoutera  des  pommes  coupées  par  tranche  , des  raisins 
ou  des  pruneaux  édulcorés  avec  du  sucre  ou  un  peu 
de  miel. 

SI  l’hémorragie  revenait  périodiquement  tous  les 
deux  ou  trois  jours  y elle  pourrait  être  alors  regardes 
comme  le  symptôme  d’une  fièvre  Intermittente  ^ quel- 
quefois très-dangereuse  et  qu’on  est  très-élolgné  de 
soupçonner  : dans  ce  cas  11  faut  promptement^  dit 
Rosen , l’arrêter  avec  le  quinquina. 

De  la  Dentition  Laborieuse. 

Après  avoir  parlé  de  la  dentition  , 4^  7 comme 

d’une  opération  naturelle , suite  de  l’accroissement , il 
nous  reste  à exposer  ici  les  désordres  qu’elle  fait 
quelquefois  naître  j et  les  moyens  propres  à dliiger  ou 
à seconder  les  efforts  de  la  natuie. 

La  dentition  devient  une  maladie  toujours  assez 
critique  pour  l’enfance,  dès  qu’elle  est  accompagnée 
de  symptômes  qui  annoncent  un  grand  trouble  dans 
les  fonctions.  De  ce  nombre  sont  la  fièvre , la  rou- 
geur des  yeux,  l’Inflammation  des  gencives , rinsomnie  , 
une  grande  agitation  , le  vomissement , la  diarrhée  , 
la  difficulté  de  respirer  , les  convulsions  et  l’assou- 
pissement. 


De  la  Dention  laborieuse.  kj^ 

Sa  situation  est  encore  jilus  alarmante  , quand  au 
travail  de  la  dentition  se  joignent  différentes  maladies 
fébriles  ou  éruptives  , qu’il  contractera  plus  facilement 
à cette  époque  qu’à  toute  autre. 

I Ainsi  , lorsque  malgré  ces  moyens  préparatoires 
déjà  indiqués  , la  dentition  paraît  décidément  labo- 
rieuse , l’art  peut  être  alors  de  quelque  secours. 

Quand  la  fièvre  est  violente  , et  que  les  yeux , les 
joues  sont  enflammés,  et  les  gencives  engorgées , et 
douloureuses  au  toucher  , il  est  certain  que  le  sang 
se  porte  en  trop  grande  abondance  à la  tête  , alors 
la  plus  grande  partie  de  ces  symptômes  inquiétans 
naissent  de  ce  pléthore.  Aussi  , dit  le  D.  Alphonse 
Leroy  ; « Tout  ce  qui  se  passe  à cette  époque  vers  le 
» poumon  , vers  le  canal  Intestinal , aux  articulations, 
» sur  le  système  membraneux , ce  ne  sont  que  des 
» réactions  qu’il  ne  faut  pas  négliger,  mais  auxquelles 
» on  remédie  inutilement , si  l’on  ne  porte  pas  ])lus 
» loin  ses  vues.  On  doit  en  ces  cas , évacuer  un  peu 
» de  sang  par  l’application  des  sangsues  derrière  les 
» oreilles  ».  { Ce  conseil  déjà  donné  par  Harris  parait 
très-sage.  ) Voyez  l’article  Sangsues. 

Mais  il  ne  faut  point  oublier  les  moyens  accessoires  , 
suivant  l’indication.  Lorsque  l’enfant  est  constipé,  on 
lui  prescrit  une  boisson  émolliente  , telle  c|ue  la  dé- 
coction miellée  d’orge  , de  racines  de  guimauve  et  de 
reglisse  , et  meme  de  légers  purgatifs  , comme  le  sirop 
de  chicorée  ou  une  dissolution  de  manne. 

Le  moment  le  plus  douloureux  de  la  dentition  , et 
celui  où  les*  convulsions  se  manifestent  le  plus  souvent, 
c’est  lorsque  la  dent  perce  la  membrajie  qui  recouvre 
immédiatement  l’os  des  mâchoires  5 quelquefois  cette 
membrane  est  jîoussée  avec  violence  avant  que  de  céder 
aux  efforts  de  la  dent.  La  cempressiou  est  telle  que 


De  la  Dentition  lahoriçuse. 
a gencive  paraît  hlaiu  lie  à la  partie  qui  doit  être  percée^ 
la  douleur  est  si  forte  que  rirrilalion  locale  produit 
celle  de  tout  le  système  nerveux' , et  détermine  les  con- 
vulsions. Le  moyen  qui  me  paraît  le  jilus  convenable 
pour  faire  cesser  tous  les  accidens  , est  de  suivre  l’in- 
dication naturelle  , celle  de  prévenir  le  décliirement 
qui  doit  avoir  Heu,  par  une  incision  qui  divise  la  mein-- 
brane  distendue.  Comme  cette  opération  ne  doit  jamais 
être  confiée  cpi’à  un  chirurgien  , il  faut  rejeter  le 
conseil  de  faire  cette  incision  avec  l’ongle  ou  une  pièce 
de  monnaie  : de  pareils  moyens  opèrent  plutêt  un 
déchirement  j et  loin  de  diminuer  les  accidens,  ils 
tendent  au  contraire  à les  augmenter. 


Quant  à la  section  de  la  gencive  artistement  faite, 
les  parens  auraient  grand  tort  de  s’opposer  par  une 
tendresse  mal  entendue  , à cette  légère  opération  , peu 
douloureuse  , mais  qui  procure  à l’enhnit  un  soula- 
gement si  prompt,  cpie  souvent  H reprend  le  sein  avec 
plaisir  dès  qu’elle  est  laite. 

Si  le  calme  n’était  cpie  momentané  et  que  la  même 
tension  , le  même  degré  d’inllammatiou  lissent  repa-- 
raltre  de  nouveaux  accidens;  on  doit  alors  les  attribuer 
à cpielqu’autres  parties  de  la  dent , qui  fout  effort  pour 
rendre  l’ouverture  plus  large  : une  Incision  plus  éten- 
due remédierait  à ce  nouvel  accident. 

Relativement  aux  considérations  qui  peuvent  déter- 
miner à faire  ou  à rejeter  cette  opération  , elles  re- 
gardent le  chirurgien  qui  ne  doit  \^as  les  ignorer. 
Lorsque  , malgré  Tusage  des  sangsues  derrière  les 
oreilles  et  l’incision  de  la  gencive,  rinsomuio  , l’agi- 
tation , et  même  les  convulsions  subsistent  encore  , 
il  paraît  sage  de  calmer  le  genre  nerveux  , en  ad- 
ïuiiiistraut  avec  prudence  des  auli-spasmodiques. 


Jde  la  Dentition  laborieuse.  iç5 
Prenez  eau  de  laitue  , 2 onces  , ou  6 décagrammts  j 
teinture  d’opium , 3 gouttes  , 
sirop  violât,  i once,  ou  3 de'cagrammes ; 

Faites  une  potion  dont  l’enfant  prendra  une  cuil- 
lerée à café  chaque  demi-heure  , jusqu’à  ce  qu’il  pa- 
raisse jouir  d’un  peu  de  calme. 

Lorsqu’il  est  à la  mamelle , la  nourrice  pourra 
seule  faire  usage  d’un  calmant , tel  que  le  sirop  de 
diacode  , à la  dose  de  3 gros  ( / 2 grammes  ) , deux 
fois  le  jour , et  l’enfant  ne  ferait  usage  de  la  potion 
precedente , qu’autant  que  le  lait  de  sa  nourrice  ne  le 
calmerait  pas  suffisamment.  Elle  favorisera  l’effet  de 
ces  remèdes  par  un  régime  doux  , et  une  boisson  émol- 
liente , afin  de  prévenir  la  constipation  de  l’enfant,, 
toujours  nuisible  alors. 

Si  le  cours  de  ventre  modéré  est  favorable  pendant 
la  dentition  , il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  diarrhée 
excessive  et  accompagnée  de  tranchées.  L’estomac  et 
les  Intestins , irrités  par  le  résidu  de  mauvaises  diges- 
tions , ont  besoin  d’étre  nétoyés  par  un  doux  vomitif. 
Voyez  l’article  Diarrhée  Saburale.  Le  traitement  qui 
convient  dans  cette  circonstance , est  applicable  à 
ce  cas-ci. 

J’observe  que  si  pendant  le  cours  des  accidens  de 
la  dentition  , il  se  manifeste  derrière  les  oreilles  un. 
suintement , on  doit  le  ménager  comme  très-avan- 
tageux , et  meme  l’exciter  au  besoin  par  l’application 
de  la  pommade  exutoire  , et  de  feuilles  de  blettes. 

Je  doute  , malgré  l’opinion  de  quelques  personnes 
recommandables  par  leurs  talens  , que  les  amulettes  , 
de  quelle  que  nature  qu’elles  soient , pendues  au  cou  , 
puissent  influer  sur  le  travail  de  la  nature  : se 
taire  sur  leur  usage,  ce  serait  les  autoriser,  et 
comme  le  merveilleux  séduit  toujours  le  vulgaire  , j’y 
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verrais  an  moins  l’inconvénient  majeur  défaire  naître 
une  sécurité  d’autant  plus  funeste,  qu’elleferait  négliger 
des  moyens  plus  raisonnables. 

- Je  termine  en  observant  que  les  premières  dents  des 
enfans  se  carient  souvent  avant  de  tomber  , et  que  celles 
qui  poussent  ensuite  n’en  sont  pas  moins  saines  pour 
cela.  Cette  carie  ne  doit  jamais  déterminer  à les  arra- 
cher , à moins  qu’elles  ne  soient  vacillantes  j car  il 
serait  souvent  nuisible  de  découvrir  trop  tôt  les  dents 
qui  doivent  leur  succéder. 

Enfin,  quand  un  enfant  est  poursni  de  vingt  dents, 
s’il  éprouve  quelques  accidens  analogues  à la  denti- 
tion , on  ne  doit  plus  les  lui  attribuer  , puisqu’il  n’en 
doit  pas  avoir  davantage  jusqu’à  l’Age  d’environ 
sej)t  ans. 

Des  Aphtes  , vulgairement  nommés 
Ciiancres  blancs. 

Quand  les  enfans  ont  dans  la  bouche  de  petites 
pustules,  qui  se  couvrent  aussitôt  d'une  croûte  blan- 
châtre , on  doit  les  considérer  comme  ayant  des  aphtes, 
vulgairement  nommés,  dans  certains  départemens , 
Chancres  blancs. 

• C’est  une  erreur,  bien  funeste  sans  doute  pour 
ceux  qui  en  sont  affectés,  que  de  regarder  cette  maladie 
comme  très-benigne , et  d’en  confier  le  traitement 
aux  nourrices  dont  les  pratiques  plus  ou  moins  ab- 
surdes , ne  s’opposent  point  aux  progrès  de  la  maladie. 
C'est  donc  rendre  un  service  essentiel  aux  enfans  , 
que  d’éveiller  la  sollicitude  des  pères  et  mères , et 
.sur-tout  de  les  engager  à observer  eux-mèmes  les 
différentes  périodes  de  cette  pnaladie  , aiin  d’employer 
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à temps  des  moyens  qui  souvent  deviennent  iiifiuc- 
tueux  par  le  retard  qu’on  y apporte. 

Les  aphtes  se  manifestent  sous  la  forme  de  petites 
taches  blanches,  premièrement  au  coin  dos  lèvres, 
puis  aux  gencives , sur  la  langue  \ ils  augmentent 
suivant  leur  degré  de  malignité  , se  propagent  , et 
forment  alors  une  croûte  mince  et  blanche  , qui  finit 
par  tapisser  tout  l’intérieur  des  lèvres  et  de  la  bouche, 
ils  peuvent  s’étendre  jusqu’à  l’estomac  , le  long  du 
canal  intestinal  , et  finissent  même  par  produire  à 
l’anus  un  certain  degré  d’inflammation  5 quelquefois 
Ils  naissent  de  l’estomac  , plus  rarement  du  bas 
ventre , se  portent  ait  gosier  , et  se  montrent  sous 
l’apparence  d’une  couenne  de  lard  : cette  variété  est 
très-dangereuse.  Ceux  qui  prennent  naissance  dans 
la  bouche , sont  ordinairement  de  couleur  blanchâtre, 
tirant  sur  le  jaune  5 mais  plus  ils  approchent  de 
la  couleur  noire  , et  plus  ils  annoncent  de  danger  5 
car  ce  sont  alors  autant  d’ulcères  gangréneux  qui 
constatent  la  putridité  des  humeurs. 

Le  bon  ou  le  mauvais  pronostic  se  tire  encore  des 
parties  qu’ils  affectent. 

On  guérit  plus  aisément  ceux  qui  se  bornent  aux 
lèv  res , aux  gencives  , à la  langue , au  palais , 
et  même  aux  amygdales.  Ils  sont  plus  dangereux 
quand  ils  s’étendent  à l’estomac  5 mais  ils  offrent 
peu  d’espoir  de  guérison  quand  ils  naissent  du  bas 
•ventre  ou  de  l’estomac  , et  qu’ils  se  portent  au 
gosier.  Il  est  donc  très-intéressant  de  distinguer  les 
-symptômes  qui  peuvent  caractériser  ces  différeus  états. 

Quand  ils  sont  bornés  à l’intérieur  de  la  boucI:e, 
on  les  aperçoit.  L’enfant  pleure  lonpi’il  veut  prendre 
le  sein  dont  le  mamelon  s’enflamme  et  s’ulcère  \ U 
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dépérit;  car,  éprouvant  beaucoup  de  difficulté  pour 

teter  , il  ressent  bientôt  les  effets  de  l’inanition. 

Lorsque  les  aphtes  gagnent  la  gorge  , l’enfant 
n’avale  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  , il  rejette  une 
partie  du  lait  qu’il  lient  dans  sa  bouche  ; son  état 
est  plus  aflllgeant.  Quand  ils  affectent  l’estomac  , 
il  vomit;  le  hoquet  souvent  se  manifeste  comme  un 
symptôme  dangereux.  Dès  qu’ils  se  communiquent 
aux  intestins  , la  diarrhée  survient  , et  l’enfant  rend 
le  lait  sans  être  digéré.  Quelquefois  ils  s’étendent 
au  conduit  de  la  respiration;  alors  ses  cris  ne  sont 
plus  les  mêmes  ; sa  voix  devient  rauque  comme  le 
son  rendu  par  un  tuyau  de  métal. 

Naissent-ils  des  intestins  ou  de  l’estomac  , et  se 
sont-ils  portés  au  gosier,  on  y distingue  une  es- 
pèce de  croûte  blanchâtre,  semblable  à une  couenne 
de  lard  : en  général  , une  fièvre  forte  , des  selles 
fréquentes  , la  rougeur  de  l’anus  , la  langue  seche  , 
et  beaucoup  d’agitation  , accompagnent  presque  tou- 
jours cet  état. 

Un  tel  exposé  est  sans  doute  suffisant  pour  prouver 
combien  il  serait  avantageux  de  prévenir  celte  ma- 
ladie , eu  éloignant  avec  soin  la  cause  qui  a pu 
la  faire  naître. 

Souvent  elle  provient  de  sabures  acides  dans  l’es- 
tomac; d’une  dentition  douloureuse  ; d un  lait  trop 
vieux , ou  vicié  ; de  l’indifférence  de  la  nourrice 
à ne  pas  nétoyer  la  bouche  de  l’enfant,  et  sur-tout 
de  la  pernicieuse  habitude  de  le  laisser  s’endormir 
le  bout  de  la  mamelle  dans  la  bouche  ; il  y séjourne 
alors  , pendant  son  sommeil , une  certaine  quantité 
de  lait  qui  se  caille,  et  contracte  assez  d’acrimome 
pour  déterminer  de  légères  excoriations.  Pour  les  faire 
disparaître  , quelques  noui'iices  ont  la  cruauté  de  les 
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frotter  avec  un  linge  nide,  dans  l’intention  de  les  faire 
saigner,  ce  qui  détermine  une  inflammation  par  la 
d-ouleur  et  l’irritation  que  cause  ce  mauvais  procédé. 


Les  aphtes  de  la  bouche  sont  ceux  qui  s’observent 
plus  communément.  On  pourrait  arrêter  le  mal  dans 
sa  source  , si  chaque  jour  on  la  visitait  , et  si , 
à la  moindre  apparence  , on  la  nétoyait  avec 
un  linge  doux , fait  en  forme  de  pinceau  , et  trempé 
dans  une  décoction  miellée  de  quelques  feuilles  de 
sauge,  dans  de  l’eau  et  du  vin.  Mais  si  malgré  ce 
moyen  , et  la  grande  propreté  de  la  bouche  , ils 
paraissent  se  propager , on  ne  peut  les  guérir  que 
par  la  combinaison  des  remèdes  internes  , du  régime  , 
et  des  applications  locales. 

On  commencera  par  examiner  de  près  le  genre 
de  vie  de  la  nourrice , pour  en  rectifier  toutes  les 
erreurs. 

On  procurera  à l’enfant  trois  ou  quatre  selles  par 
jour,  au  moyen  d’un  doux  laxatif  tel  que  celui-ci  : 
Prenez  rhubarbe  pulvérisée , 6 grains , ou  3 déci~ 
grammes  , 

magnésie  , ou  carbonate  de  magnésie , 3o 
grains  , ou  i6  décigrammes  ^ 
divisez  en  six  paquets  égaux. 

Chaque  paquet  pris  dans  un  peu  de  lait  coupe  , de-  trois 
heures  en  trois  heures  , jusqu’à  ce  que  le  remède 
opère. 

On  doit  préférablement  commencer  la  cure  par  un 
léger  vomitif,  quand  les  aphtes  tapissent  la  gorge  , 
et  qu’on  a lieu  , par  la  couleur  verdâtre  des  selles , 
de  soupçonner  des  sabures  glaireuses  et  acides  dans 
l’estomac. 

Les  douleurs  que  soufTx*e  l’enfant  ^ la  grand© 
agitation  cju’il  fait  paraître  , et  l’insomnie  , obligent 


198  Des  Jplites , 

(juelquefois  d’avoir  recours  aux  caïmans.  Lorsqu’il 
tette  encore,  ou  fait  prendre  à la  nourrice  une  demi- 
once  (46  g ammes)  de  sirop  de  diacode  j ou  bien  on 
donne  à l’enfant,  s’il  ne  telle  plus,  de  temps  à autre 
une  demi-cuillerée  à café  du  même  sirop  , que  l’on 
cesse  dès  qu’on  s’aperçoit  cpi’il  a procuré  un  peu 
de  calme.  Ce  remède  lui  convient  également  quand 
les  selles  sont  trop  abondantes  , et  qu’elles  sont 
accompagnées  de  coliques. 

Dans  le  cas  où  l’enfant  renonce  au  teton  , on 
conseille  un  petit  vésicatoire  placé  entre  les  épaules  , 
et  on  le  met  à l’usage  d’une  boisson  faite  avec  la 
mie  de  pain  et  le  lait , telle  qu’elle  a été  recomman- 
dée pour  nourrir  les  enfans  à la  main.  Ün  peut  égale- 
ment la  lui  administrer  en  lavemens.  Quand  on  a 
lieu  de  croire  que  les  apbtes  se  sont  communiqués  à 
l’estomac  ou  aux  intestins,  indépendamment  de  cette 
boisson  nourrissante , il  est  avantageux  de  leur  ad- 
ministrer le  suc  de  raves  cuites  sous  la  cendre , édul- 
coré avec  un  peu  de  miel  rosat.  Le  suc  de  carotte, 
employé  de  la  même  manière  , est  également  avan- 
tageux. 

Ce  n’est  que  quand  la  maladie  prend  \ine  tournure 
favorable  , et  que  les  croûtes  paraissent  vouloir  se 
détaclier  , cjue  les  applications  locales  peuvent  être 
emjiloyées  avec  succès  , et  la  composition  suivante 
remplit  très-bien  cette  indication  : 

Prenez  Borax  , ou  Borate  alumineiut  , 2 scrupules  ^ 
ou  20  dvcigrnmines  , 
miel  rosat,  1 once,  ou  o dccagramincs 
mêlez  exactement. 

Il  n’est  besoin  que  d’en  mettre  sur  la  langue  de 
l’enfant,  aussi  souvent  qu’il  sera  nécessaire  de  né- 
toyer  sa  bouche  et  de  la  tenir  propre.  Lorsque  les 
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petits  ulcères  paraissent  se  couvrir  d’une  nouvelle 
croi\te  après  la  chute  delà  preniière , on  peut  alors 
les  toucher  , au  moyen  d’un  pinceau,  avec  une  compo- 
sition plus  stimulante. 

Prenez  vitriol  blanc , ou  sulfate  de  zinc  y 12  grains, 
ou  G décl grammes ] dissolvez  dans 
eau  d’orge,  8 onces  , ou  2./  déca grammes j 
ajoutez 

miel  rosat,  i once,  ou  3 décagrainmes . 

Penchez  la  tête  de  l’enfant  pour  lui  faire  rejeter 
le  reste  du  remède.  Quand  il  en  avalerait  un  peu  , cela 
ne  serait  pas  aussi  nuisible  que  quelques  médecins 
l’ont  cru  ; une  légère  dose  deviendrait  purgative.  Si 
l’on  craint  d’employer  ce  remède  , on  peut  le  rem- 
placer avantageusement  par  celui  que  Boyle  conseille 
en  pareil  cas  ; 

Prenez  suc  de  grande  joubarbe  , et  miel , de  chaque 
2 onces , ou  6 décagrammes  , 
suffisante  quantité  d’alun,  o\\ sulfate  d’alumincy 
pour  donner  à ce  mélange  une  saveur  légè- 
rement piquante. 

Il  faut  en  toucher  les  aphtes  avec  un  pinceau , 
au  moins  quatre  à cinq  fois  le  jour. 

Quelque  moyen  c[u’on  ait  emjdoyé , quand  on  est 
parvenu  à faire  tomber  les  croûtes  , et  qu’il  ne  reste 
plus  que  des  rongeurs  à la  bouche , on  passera  à 
l’usage  d’une  égale  quantité  de  mucilage  de  coings  et 
de  miel  rosat. 

Si  pendant  le  cours  de  la  maladie,  les  selles,  par 
la  trop  grande  irritation  , étaient  imprégnées  de  sang, 
on  donnerait  alors  préférablement  à l’enfant  la  bois- 
son suivante  : 
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F Tenez  une  cuillerée  de  riz  ; 

pain  bien  rassis  et  grillé  ^ 2 onces  ^ ou  6 déco» 
grammes  f 

gomme  arabique  , 3 gros,  ou  i6  grammes  \ 
faites  bouillir  dans 

eau  commune  , i pinte  , ou  i litre , jusqu’à 
ce  que  le  riz  soit  crevé  et  le  tout  réduit 
d’un  cinquième  ; jetez  dans  l’eau  bouillante  : 
amandes  douces  , i once  , ou  3 décagrammes , 
pour  les  peler  plus  aisément  ; triturez-les 
dans  un  mortier  de  marbre , versez  peu  à 
peu  votie  décoction,  faites  une  émulsion; 
passez  à travers  un  linge  avec  une  forte 
expression  ; puis  ajoutez 
sucre , 2 à 3 onces  ^ ou  6 à ^ décagrammes. 

Cette  maladie  est  dans  la  classe  de  celles  qui  affai- 
blissent singulièrement  les  facultés  digestives  , et 
l’enfant  convalescent  doit  être  scrupuleusement  sur- 
veillé. On  emploiera  pour  le  rétablir,  tous  les  moyens 
qui  ont  été  indiqués  pour  la  diarrhée.  Mais  si  le  lait 
de  la  nourrice  pétait  trop  ancien , ou  de  mauvaise 
qualité , il  faut , dès  qu’il  reprendra  le  sein  , lui  en 
donner  un  plus  convenable.  Un  bon  lait  sera  pour 
un  enfant  à la  mamelle  , le  meilleur  restaurant  qu’on 
pourrait  lui  procurer. 

De  la  petite  Vérole. 

La  petite  vérole  est  une  maladie  contagieuse  gé- 
néralement connue  , et  dont  l’éruption  qui  lui  eSt 
propre  , forme  le  principal  Caractère. 

Cette  éruption  consiste  dans  des  taches  rouges , 
ayant  un  point  au  milieu  qui  s’élève  peu  à peu, 
suppure  , puis  se  dessèche. 
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La  petite  vérole  se  divise  en  discrète  et  confluente  , 
bénigne  et  maligne.  Discrète  ^ quand  les  boutons  sont 
en  petit  nombre  j confluente  ^ lorsqu’ils  sont  tres- 
multipliés.  On  la  nomme  benigne  ^ quand  sa  marche 
est  régulière  ) et  qu’elle  est  sans  danger  5 maligne  au 
contraire  , lorsque  certaines  complications  font  naître 
des  symptômes  plus  ou  moins  graves.  Cette  dernière  es- 
pèce donne  des  variétés  dont  les  noms  sont  basés 
sur  la  nature  de  l’éruption , ou  la  dépravation  du 
sang  5 de  là  ces  distinctions  de  petite  vérole  verru- 
queuse  , cristalline  , pourprée  , etc. 

Cette  maladie  est  sans  contredit  une  de  celles  qui 
sont  le  plus  funestes  à l’espèce  humaine.  Jadis  elle 
était  inconnue  dans  nos  climats  5 elle  nous  vient, 
dit-on  , des  Arabes , chez  lesquels  on  l’observa  vers 
l’an  572  , et  ce  furent  nos  voyageurs  d’outre-mer  qui 
nous  rapportèrent  ce  fléau.  Il  paraît  qu’il  fait  aujour- 
d’hui le  tour  du  monde  , et  que  l’air  suffit  pour  le 
propager  d’un  lieu  à un  autre.  Il  est  probable  que 
des  circonstances  particulières  à l’air,  à la  saison, 
au  climat,  à la  constitution  des  individus,  à leur 
genre  de  vie  , en  déterminent  la  malignité.  A-t-on 
cette  maladie  deux  fois  dans  la  vie?  Les  hommes 
les  plus  célèbres  qui  ont  blanchi  dans  la  carrière  de 
la  Médecine,  ne  le  croient  point.  Peu  de  personnes 
âgées  meurent  sans  l’avoir  eue  : le  nombre  des  années 
n’en  garantit  point  5 mais  on  l’a  plus  volontiers  dans 
la  jeunesse  5 et  plus  l’on  est  jeune  , et  moins  on  court 
de  dangers. 

Dès  le  début  de  la  maladie,  il  n’existe  point  de  signe» 
assez  certains  pour  que  l’on  puisse  infailliblement  la  re- 
connaître 5 mais  on  aura  tout  lieu  de  la  présumer,  et 
d’agir  en  conséquence  , quand  au  concours  des  symp- 
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tomes  dont,  nous  allons  faire  l’énumération  , se  joindra 
une  épidémie  variolique  , régnante  alors. 

Dans  cette  occurrence  , comme  les  parens  pour- 
ront trouver  un  très-grand  motif  de  tranquillité  dans 
le  pronostic  d’une  petite  vérole  beiiigne  ; ils  l’établiront 
sur  la  réunion  des  circonstances  suivantes.  Dans  le 
cas  contraire , il  sera  toujours  de  leur  devoir  d’appeler 
des  secours  à temps  5 et  sous  ce  rapport , nous  leur 
rendrons  un  service  d’autant  plus  essentiel  qu’en 
éveillant  leur  sollicitude  , et  en  leur  donnant  quelques 
notions  de  cette  maladie  , leurs  enfans  ne  pourront 
devenir  les  victimes  d’une  funeste  sécurité. 

La  petite  vérole  offre  autant  de  chances  favorables 
pour  son  issue  , lorsque  l’enfant  en  est  atteint  au 
commencement  ou  vers  la  fin  de  l’épidémie  , que  celle- 
ci  n’a  pas  été  meurtrière  j qu’il  n’y  a pas  long-temps 
qu’elle  a existé  dans  l’endroit  , et  quand  le  malade 
habite  une  campagne  heureusement  située  ÿ lorsqu’elle 
arrive  au  printemps  ou  en  automne  *,  quand  l’enfant 
qui  en  est  affecté  jouissait  avant  d’une  bonne  santé  ; 
lorsqu’il  a la  peau  douce,  blanche,  de  belles  couleurs  , 
et  sur-tout  s’il  n’est  âgé  que  de  quatre  ans  environ} 
lorsqu’il  a touj<jurs  suivi  un  bon  régime  , et  qii’enfin 
ses  parens  ou  la  nourrice  n’ont  point  été  trop  maltraités 
par  cette  maladie. 

Il  n’est  guères  possible  que  toutes  ces  circonstances 
se  trouvent  réunies  en  faveur  de  l’enfant  ; mais  il  suffît 
que  le  plus  grand  nombre  se  rencontre  pour  augurer 
que  la  maladie  sera  légère  , et  qu’il  ne  faut  que  des 
moyens  diététiques  jiour  en  obtenir  la  guérison. 

Le  cours  de  la  petite  vérole  se  divise  en  quatre 
périodes  : la  fièvre  (jul  précède  l’éruption  } celte  érup- 
tion ; la  suppuration  des  boutons;  leur  dessication, 
et  la  chute  des  croiiles. 

Dans  la  première  période,  la  fièvre  s’annonce  par  un 
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certain  abattement , des  bàillemens  , quelques  légers 
frissons  , puis  de  la  chaleur  : le  pouls  devient  vif , 
la  peau  brûlante.  A ces  symptAmes  se  joignent  un 
mal  de  tète  , plus  ou  moins  violent  , de  l’assoupisse- 
ment , ordinairement  des  envies  de  vomir , ou  des  vo- 
missemens  , du  dégoût  pour  les  alimens  , des  maux 
de  reins  , d’estomac , une  gène  dans  la  respiration  et 
quelquefois  mal  à la  gorge  j souvent  l’enlant  est 
constipé  , et  ses  urines  sont  communément  troubles. 

Cet  état  dure  jusqu’au  troisième  , et  quelquefois  jus- 
qu’au quatrième  jour  que  commence  la  seconde  période 
ou  l’éruplioïi.  L’apparition  des  boutons  est  souvent 
précédée  de  mouvemens  convulsifs  , qui  ne  sont  à 
craindre  qu’autant  qu’ils  dureraient  trop  de  temps. 
On  voit  alors  sur  le  visagè  des  petits  points  rouges 
semblables  à des  piqûres  de  puces  j ils  sont  sensibles 
au  tact.  Bientût  ils  se  développent  successivement 
aux  bras  , à la  poitrine  et  aux  jambes  5 peu  à peu 
l’éniption  augmente  suivant  qu’elle  s’est  manifestée. 
Les  boutons  s’élèvent  et  deviennent  plus  larges  5 ils 
sont  environnés  d’un  cercle  rouge  à leur  base,  tandis- 
q;ie  leur  sommet  parait  blanchâtre.  La  peau  , dans 
l’intervalle  des  boutons  , prend  une  couleur  rosacée  , 
le  corps  est  comme  enflé  ; le  visage  sur-tout  est  quel- 
quefois si  tuméfié  , que  les  yeux  restent  fermés  pendant 
plusieurs  jours. 

Dès  que  l’éruption  est  complète  , la  fièvre  et  le  mal- 
aise disparaissent  entièrement , ce  qui  arrive  le  huitième 
ou  le  neuvième  jour  de  l’invasion  de  la  maladie^  et  alors 
commence  la  troisième  période  ou  la  suppuration. 

A cette  époque  , les  boutons  prennent  une  teinte 
jaunâtre,  se  remplissent  évidemment  de  pus  , s’élèvent 
et  deviennent  plus  larges  5 la  fièvre  qu’on  nomme 
secondaire,  reparaît  ordinairement  5 l’enflure  augmente 
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encore  sur  la  fin  de  ce  période  ^ c’est-à-dire  vers  lô 

onzième  jour. 

La  suppuration  des  boutons  suit  la  même  marche 
que  l’éruption  ; elle  passe  du  visage  aux  bras  , à la 
poitrine  , aux  lombes , puis  aux  extrémités  inférieures  y 
de  sorte  que  les  boutons  du  visage  sont  déjà  secs  y 
quand  ceux  des  jambes  sont  en  pleine  suppuration. 

C’est  donc  vers  le  quatorzième  jour  de  la  maladie, 
que  commence  le  quatiième  période  ou  la  dessication 
des  boutons.  Elle  s’observe  premièrement  sur  le  visage 
dont  les  pustules  brunissent  et  forment  des  croûtes 
qui  tombent  successivement. 

En  suivant  le  même  ordre  que  leur  dessication  , leur 
chute  laisse  quelquefois  sur  la  peau  un  enfoncement 
qui  ne  s’efface  jamais  , mais  au  moins  une  rougeur 
qui  subsiste'  encore  quelque  temps  après. 

Tel  est  le  cours  ordinaire  de  cette  maladie  quand 
elle  est  benigne  5 mais  différentes  complications 
peuvent  troubler  la  marche  de  la  nature , et  font 
qu’on  ne  peut  ni  ne  doit  leur  confier  entièrement, 
le  soin  de  les  écarter 

La  petite  vérole  inquiète  ordinairement  quand  les 
boutons  sont  très-nombreux  , et  qu’elle  est  par  consé- 
quent continente  5 cependant  le  danger  consiste  beau- 
coup plut«)t  dans  la  fièvre  et  sa  durée  , dans  la  nature 
de  l’éruption  , que  dans  la  multiplicité  des  boutons. 
C’est  un  fait  que  des  petites  véroles  confluentes  se 
passent  paisiblement , tandis  que  certaines  petites  vé- 
roles discrètes  sont  quelquefois  très-dangereuses. 

Il  est  cependant  naturel  de  la  soupçonner  de  mauvais 
caractère  , quand  l’éruption  se  fait  avant  le  troisième 
jour  , et  qu’elle  se  manifeste  presque  par-tout  en  même 
tem])s  ; lorsqu’elle  n’est  pas  suivie  d’un  mieux-être 
sensible  5 quand  les  pieds  et  les  mains  , dès  l’invasion 
de  la  maladie  . laissent  apercevoir  au  tact  un  certain 
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tremblement  j lorsque  le  cours  de  ventre  se  mani- 
feste au  moment  de  l’eruption  ^ quand  les  boutons 
démangent  immédiatemant  après  qu’ils  ont  pani  , et 
lorsque  les  paupières  et  les  lèvres  se  gonflent , sans 
que  le  visage  lui-mème  soit  gonflé  à proportion. 

L’éruption  faite  , la  maladie  devient  également 
grave  ^ si  les  boutons  sont  petits  et  plats  ; s’ils  offrent 
une  espèce  de  cavité  où  l’on  distingue  un  point  noir 
sur  un  fonds  rouge- violet  : ce  dernier  signe  annonce 
la  putridité. 

Le  danger  n’est  pas  moins  grand  au  troisième  période 
quand  les  boutons  , au  lieu  de  suppurer  , restent  dans 
un  certain  état  d’induration  qui  les  fait  comparer  à des 
verrues  , ou  , lorsqu’au  lieu  de  se  remplir  et  de  s’é- 
lever , ils  paraissent  comme  vides  et  plissés  ; quand 
sur-tout  les  convulsions  , ou  des  selles  noires  et  fétides  , 
accompagnent  cet  état. 

On  regarde  aussi  la  maladie  comme  dangereuse , 
lorsque  la  fièvre  de  suppuration  paraît  tout-à-coup 
avec  un  pouls  dur  , un  grand  mal  de  tête  , des  yeux 
rouges  , beaucoup  d’agitation  , de  l’insomnie  , du 
délire  ou  un  assoupissement  j lorsque  l’enflure  du 
visage  disparait  subitement  sans  se  manifester  aux 
mains  , et  que  la  salivation  , ou  le  cours  de  ventre  , se 
sont  subitement  supprimés.  Si  sur  la  fin  de  la  maladie, 
il  se  joint  à ces  symptômes  alarmans  une  telle  diffi- 
culté d’avaler  , que  la  boisson  donnée  revienne  par 
les  narines  , l’enfant  est  en  danger  d’y  succomber. 

Traitement  au  premier  période.  Invasion. 

Dès  que  la  petite  vérole  se  déclare  , on  se  liàte 
d’administrer  des  remèdes  , qui  le  plus  souvent 
très-peu  convenables  , doivent  singulièrement  nuire 
au  développement  régulier  de  la  maladie.  Mais  de  tous 
les  abus  , celui  qui  a fait  sans  doute  le  plus  de  mal 
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aux  enfans  , est  la  pernicieuse  coutume  de  certains  can- 
tons de  France , ou  , pour  mieux  dire , de  presque  tous 
les  pays  vignobles  , de  leur  faire  prendre,  dès  l’inva- 
sion de  la  maladie  , du  vin  ou  des  boissons  sudorifiques  , 
sous  le  spécieux  prétexte  de  chasser  au  dehors  tout 
le  venin.  C’est  ainsi  que  penrlant  dix  siècles,  la  petite 
vérole  a fait  les  plus  grands  ravages  , parce  que  nulle 
maladie  ne  fut  plus  mal  traitée  que  celle-là  5 et  ce 
n’est  que  depuis  la  proscription  du  régime  écliauffant, 
par  quelques  grands  hommes  , notamment  par  le  cé- 
lèbre Tronchin , que  la  mortalité  n’est  plus  si  ef- 
frayante : mais  telle  est  la  force  du  préjugé  , qu’il  faudra 
peut-être  encore  bien  du  temps  pour  réformer  cet  abus 
parmi  la  classe  des  hommes  que  le  raisonnement  ne 
persuade  que  trop  difficilement. 

> Dès  que  la  fièvre  paraît , on  doit  s’empresser  d’en 
modérer  l’activité , et  l’éruption  se  fera  plus  paisible- 
ment , et  d’une  manière  plus  complète.  Pour  y par_ 
venir,  il  faut  laisser  l’enfant  à l’air  , et  ne  pas  souffrir 
qu’il  reste  dans  son  lit.  La  nuit,  on  ne  l’accablera  pas 
de  couvertures  5 mais  on  lui  fera  respirer  un  air  frais  , 
et  renouvelé  par  l’ouverture  des  croisées.  Dans  l lil\ei  y 
il  suffira  d’entretenir  la  chambre  dans  une  douce  tem- 
pérature. Lorsqu’il  est  constipé  , on  lui  administre 
plusieurs  lavemens  émolllens  5 ses  boissons  seiont 
froides  : on  lui  permettra  la  limonade  , le  sirop  de 
vinaigre,  une  tisane  d’orge,  des  raisins  et  des  pommes 
de  reinette.  Il  prendra  pour  allmens  des  bouillons 
lécrers,  des  panades,  des  gruaux,  des  compotes  , et 
mLie  des  fruits  rouges  bien  mûrs  , si  la  saison  le 
permet.  Je  vols  ici  s’élever  la  plus  grande  partie  de 
mes  lecteurs  contre  l’opinion  des  médecins  qui  re- 
commandent , dès  le  début  de  la  petite  vémle  , 
l’air  frais  et  un  régime  rafraîchissant  j mais  il  est 
aisé  de  concevoir  que  cette  maladie  étant  evideni’» 
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ment  inflammatoire  , ne  peut  qu’être  agravée  par  tout 
ce  qui  pourrait  augmenter  cet  état.  lia  chaleur  dis- 
pose à une  éruption  sûrement  beaucoup  plus  forte  , 
car  on  observe  chez  les  enfans  qu’elle  est  plus  nom- 
Lreuse  sur  le  cêté  où  ils  sont  couchés  , et  sur  la  partie 
du  visage  qui  touche  l’oreiller.  Il  paraît  , dit  le  tra- 
ducteur de  Cullen , que  la  chaleur  fait  naître  une 
éruption  plus  considérable  5 et  de  là  les  petites  vé- 
roles presque  toujours  confluentes  quand  on  fait  usage 
des  sudorifiques  , à moins  qu’ils  ne  soient  particuliè- 
ment  indiqués.  En  faisant  au  contraire  usage  de 
moyens  tempérans,  la  petite  vérole  est  quelquefois  sJ 
légère,  que  l’éruption  se  fait  sans  que  l’enfant  ait  été 
alité  , et  la  suite  de  la  maladie  répond  à cet  lieureux 
début. 

Mais  la  fièvre  éruptive  est  quelquefois  si  violente  j 
qu^elle  s’oppose  seule  à la  sortie  des  boutons.  Cet 
état  est  caractérisé  par  une  chaleur  brûlante  à la  peau  , 
un  grand  mal  de  tête  , un  visage  rouge  , des  veux  lar- 
moyans,  un  pouls  vif  et  dur.  Les  bains  de  pieds, 
les  lavemens  émolliens  , ainsi  c[u’une  boisson  aci>le 
et  nitréc  , doivent  être  employés  5 et  si  ces  premiers 
moyens  n’amenaient  point  le  calme,  la  saignée  de- 
viendrait alors  indispensable.  Elle  ne  sera  cependant 
faite  que  sur  l’avis  d’un  médecin  , qui,  suivant  l’àge  et 
les  forces  de  l’enfant , se  déterminera  pour  l’ouverture 
d’une  veine  , ou  l’application  de  quelques  sangsues 
derrière  les  oreilles.  Comme  ma  tâche  est  en  gramle 
partie  de  combattre  les  erreurs  populaires,  il  suffit 
d ajouter  ici  qu’on  aurait  bien  tort  de  s’imaginer  que 
la  saignée  pût  s’ijpposer  à l’éruption  , puisque  l’ol»- 
servation  des  plus  grands  praticiens  prouve  qu’elle  la 
favorise  singulièrement  eu  calmant  la  viohmce  de  la 
fièvre.  Aussi  le  saignement  de  nez  que  la  nature  déter- 
mine souvent  dans  cette  circonstance,  cst-il  favo- 
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rable  , et  paraît  un  indice  d’y  suppléer  par  la  saignée. 

Mais  si  pendant  le  cours  de  la  fièvre  éruptive  , 
c’est-à-dire  dans  l’intervalle  des  trois  premiers  jours  , 
l’enfant  est  tourmenté  par  des  envies  de  vomir  , le 
vomitif  devient  alors  indiqué.  L’émétique  en  lavage  , 
pris  jusqu’à  ce  que  le  vomissement  soit  suffisamment 
excité,  est  le  moyen  qui  m’a  toujours  paru  préférable  j 
l’effet  en  est  aidé  par  suffisante  quantité  d’eau  tiède. 
On  retire  de  l’administration  de  ce  remède  des  avan- 
tages marfjués  : celui  de  nétoyer  l’estomac  , de  dis- 
siper la  détermination  qui  peut  se  faire  vers  ce  viscère, 
de  faire  porter  l’humeur  à la  peau  , de  favoriser  l’é- 
ruption , en  diminuant  le  spasme  , et  en  tenant  le 
ventre  libre. 

Lorsque  l’érujition  est  précédée  de  quelques  accès 
convulsifs  , les  parens  ne  doivent  ni  s’en  effrayer  ni 
changer  la  nature  du  traitement  j suivant  des  observa- 
teurs , ils  sont  le  présage  d’une  petite  vérole  benigne. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  quand  les  convulsions 
paraissent  dès  l’invasion  de  la  fièvre  , et  qu’elles  sont 
foi'tes  et  sur-tout  frécpientes  5 les  secours  sont  alors  d’au- 
tant plus  nécessaires  que  le  danger  est  très-pressant. 

Le  médecin  prescrira , suivaut  l’urgence.  Culleu 
prétend  que  dans  ce  cas  rarement  la  saignée  peut 
être  utile  ^ cpie  l’effet  d’un  vésicatoire  serait  trop  tar- 
dif, et  qu’un  narcotique  est  le  seul  remède  sur  lequel 
on  puisse  compter.  Je  crois  avec  le  D.  Alph.  Leroi  y 
que  les  convulsions  sont  alors  déterminées  par  l’en- 
gorgement des  vaisseaux  du  cerveau  , et  que  l’appli- 
cation des  sangsues  derrière  les  oreilles,  devient  un 
moyen  recommandable  qui  fait  cesser  ces  accidens. 
On  examinera  en  même-temps  si  l’enfant  rend  les 
urines  avec  facilité  5 quand  elles  sont  rares,  il  fatit 
solliciter  cette  évacuation  par  des  boissons  nitrées  , et 
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en  cas  de  suppression  évidente  , lui  donner  de  temps 
à autre  dix  à douze  gouttes  d’esprit  de  nitre  dulcifié 
( acide  nitrique  ) étendu  dans  un  verre  de  sa  boisson. 

Un  certain  degré  de  fièvre  est  absolument  néces- 
saire pour  que  l’éruption  se  fasse  complètement. 
Lorsqu’elle  n’a  point  assez  d’intensité,  la  pouls  est 
faible  , en  même-temps  précipité  j les  boutons  ne 
s’élèvent  pas  en  pointe  ; souvent  le  vomissement 
continue.  Ce  cas  est  rare , et  c’est  le  seul  qui  de- 
mande un  traitement  excitant , si  nuisible  quand  il 
n’est  pas  indiqué  : alors  l’enfant  doit  être  tenu  plus 
cbaudementj  on  lui  donnera  pour  boisson  une  légère 
infusion  sucrée  de  fleurs  de  sureau  , et  de  temps 
à autre  un  peu  de  vin.  Si  l’effet  de  ces  reniè’des 
n’était  pas  suffisamment  marqué  , les  cataplasmes 
de  moutarde,  ou  d’ails  pilés  avec  le  vinaigre  et  le 
levain  , appliqués  sur  les  parties  les  plus  musculeuses 
des  jambes,  deviendraient  très-avantageux  5 mais  il 
faut  èter  ces  topiques  dès  que  l’on  s’apercevra  qu’il 
s’élève  sur  la  peau  des  vessicules  pleines  de  sérosité. 

Tels  sont  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus 
convenables  quand  l’éruption , par  rapport  à la  fai- 
])lesse  de  la  fièvre , éprouve  quelque  difficulté  5 mais  on 
doit  cesser  le  traitement  échauffant  dès  que  la  nature 
étant  ramenée  à une  marche  régulière , la  petite  vérole 
paraît  recouvrer  l’état  de  bénignité  qu’on  lui  desire. 
On  continuera  d’agir  de  même  quand  à chaque  période-, 
de  nouveaux  symptômes  plus  ou  moins  alarmans  se 
manifesteront. 

• Traitement  d la  seconde  période.  Eruptioîc. 

La  maladie  suit  donc  un  cours  régulier  à la  second© 
période,  quand  l’éruption  se  soutient,  que  les  boutons 
s’élèvent  , et  que  la  fièvre  et  les  anxiétés  qui  l’ac- 
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compagnaient,  ont  disparu.  Il  n’y  a rien  à faire  alors 
que  (le  jirescrire  à l’enfant  le  nième  régime  , en  aug- 
mentant un  peu  ses  alimens  , qui  pendant  la  fièvre 
auront  été  plus  ménagés. 

Mais  à cette  époque  les  boutons  peuvent  s’affaisser 
subitement , et  produire  cet  état  toujours  dangereux 
que  le  vulgaire  nomme  petite  vérole  rentrée } ou  bien 
les  boutons  restent  durs  , ne  suppurent  point , ce 
qui  lui  fait  donner  le  nom  de  petite  vérole  verruqueuse, 
ou  cristalline  quand  ils  renferment  une  sérosité  qui 
ne  passe  point  à l’état  de  pus.  Dans  d’autres  cir- 
constances , le  centre  des  pustules  est  noirâtre , et 
l’on  aperçoit  sur  la  peau , dans  l’intervalle  qui  sé- 
pare les  boutons , de  petits  points  d’un  rouge  brun  ^ 
semblables  à des  piqûres  de  puces.  Ces  symptômes 
annoncent  une  jjetite  vérole  pourprée  , évidemment 
compliquée  de  putridité. 

Dans  tous  ces  eas , il  faut  soutenir  les  forces  du 
malade , par  l’usage  du  vin  5 lui  donner  librement 
des  boissons  acidulées  , et  sur-tout  lui  administrer 
le  quinquina  , qui  est  le  meilleur  tonique  anti-putride. 
Comme  il  est  très- difficile  d’en  faire  prendre  aux 
enfans  , à cause  de  son  amertume , le  moyen  le  plus 
simple  est  de  leur  en  compenser  un  sirop  qu’on  aci- 
dulé avec  le  suc  de  citron  , et  dont  on  leur  donne 
une  cuillerée  toutes  les  demi-heures.  La  gelée  de 
groseilles  , les  pommes  cuites  , les  jiruneaux  , les  fruits 
rouges  blenmiirs,  peuvent  alors  singulièrement  leur 
convenir  quand  ils  les  désirent.  Les  gruaux  d’orge 
ou  d’avoine,  les  panades  claires,  les  crèmes  de  riz 
au  maigre , seront  préférables  aux  bouillons  gras. 
Mais  un  moyen  puissant,  qu'on  ne  doit  jamais  né- 
gliger , c’est  l’application  des  vésicatoires  aux  bras  et 
aux  jambes  : ce  moyen  convient  également  quand  les 
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amygdales  sont  tellement  engorgées  , qu’à  peine  l’en- 
fant peut-ll  avaler.  On  y joint  les  gargarismes  faits  avec 
les  feuilles  de  ronces,  le  sirop  de  màres,  ou  le  miel, 
et  peu  de  vinaigre  ; on  se  sert  même  d’une  seringue 
pour  les  Injecter  dans  la  gorge  , quand  l’enfant  trop 
jeune  , ne  peut  en  faire  usage  autrement. 

J’observe  qu’à  cette  époque  les  paupières  sont  telle- 
ment gonflées  , que  souvent  elles  restent  closes  pendant 
quelques  jours  ; le  pus  qui  suinte  de  leur  intérieur , 
s’amasse  entr’elles  et  le  globe.  Son  acrimonlo 
ulcère  bientAtla  cornée 5 et  de  là  ces  taies  incurables, 
suites  très-fréquentes  de  la  petite  vérole  , et  qui 
privent  souvent  le  malade  de  la  vue.  Mais  l’accident 
le  plus  à craindre  pour  un  organe  aussi  précieux , 
c’est  lorsqu’une  pustule  de  petite  vérole  se  manifeste 
sur  la  partie  antérieure  du  globe  de  l’œil  destinée 
par  sa  transparence  à laisser  passer  la  lumière  : la 
perte  de  la  vue  en  est  une  suite  inévitable.  Enfin , 
les  ravages  de  cette  maladie  s’étendent  encore  aux 
voies  lacrymales,  et  causent  ce  flux  de  larmes,  et 
ces  fistules  dont  la  cure  est  souvent  aussi  douteuse 
que  difficile.  Tous  ces  accidens  sont  si  fréquens  , 
qu'il  n’y  a rien  de  plus  commun  que  de  voir  dans 
la  société,  des  victimes  de  la  funeste  influence  de  la 
petite  ‘vérole  sur  la  vue;  et  j'ai  tout  lieu  de  croire 
que  la  majorité  de  ces  accidens  n'^aurait  point  lieu , 
si  chacun  ne  proposait  des  remèdes  adoptés  par  une 
aveugle  complaisance , tandis  que  des  moyens  simples  , 
mais  employés  à temps  , auraient  un  lieureiix  ré- 
sultat. Ainsi,  dès  que  les  paupières  commencent  à 
se  gonfler , il  faut  songer  à préserver  le  globe  de 
l’œil  des  atteintes  de  l'éruption. 

Ici  je  diffère  d’opinion  avec  plusieurs  auteurs , 
qui  me  paraissent  avoir  fort  mal  à propos  conseilla 
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sur  les  paupières  l’application  de  corps  gras,  tels 
que  l’huile  d’olive  , le  lard  frais,  la  crème  , le  beurre, 

etc.  ; ces  substances  sont  relâchantes,  et  obstruent  les 

porresdela  peau.  D’après  cela,  elles  me  paraissent 
beaucoup  ])lus  propres  à déterminer  au  contraire  sur 
cette  partie  l’affluence  des  boutons.  C’est  pourquoi  je 
les  ai  proscrites,  et  l’expérience  m’a  prouvé  que  les 
toniques  étaient  plus  convenables  j on  se  servira  donc 
préférablement  du  collyre  suivant  : 

renez  eau  de  verveine  , 4o^^‘^es,  ou  ^2  décagrammeSy 
eau  de  roses,  2 onces,  ou  G deçà  ^ranimes  f 
extrait  de  saturne  , ou  acétite  de  plomb  la 
gouttes  ; 

faites  du  tout  un  mélange  pour  y tremper  des  com- 
presses fines  , et  les  appliquer  à froid  sur  les  pauj)ières. 
De  temps  à autre  , il  est  nécessaire  d’en  insinuer 
quelques  gouttes  entre  le  globe  et  les  paupières  , ce 
qui  le  préserve  des  accidens  dont  nous  venons  de 

parler. 

Quant  aux  différentes  affections  des  yeux,  qui 
succèdent  à la  petite  vérole  , les  païens  doivent  y 
porter  la  plus  sérieuse  attention  , dès  qu’elles  se  ma- 
nifestent : qu’il  me  suffise  de  dire  ici  pour  l’utilité  pu- 
blique , que  l’on  doit  bien  se  garder  d’employer  ces 
pommades  caustiques  , ces  collyres  stimulans  dont  cer- 
taines personnes  , sous  le  manteau  de  la  charité,  se  per- 
mettent la  distribution  ^ sans  avoir  assez  de  connais- 
sances pour  déterminer  les  cas  où  ils'  conviennent. 
Ces  remèdes  peuvent  être  utiles  j mais  en  les  employant 
d’une  manière  abusive  , ils  contribuent  à faire  perdre 
la  vue , et  notre  département  oflrirait  à l’observateur 
de  nombreuses  preuves  de  cette  triste  vérité.  Je  range 
dans  cette  classe  la  pommade  rouge  de  St.-Yves 
que  l’on  distribue  à Lyon  , et  à Dijon  sous  d’autres 
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ï\oms , dont  la  base  est  un  sel  mercuriel  corrosif , 
et  qui  ne  devrait  jamais  etre  employée  que  par  un 
homme  de  l’art. 

On  me  pardonnera  sans  doute  cette  petite  digres- 
sion en  faveur  d’un  objet  aussi  important. 

Traitement  à la  troisième  période.  Suppuration. 

A la  troisième  période  de  la  maladie , la  suppuration 
commence  ^ les  boutons  jaunissent  ^ s’eleveut  encore 
davantage  ^ deviennent  plus  larges  j ils  exhalent  quel- 
qu’ odeur,  et  excitent  de  la  démangeaison.  Ces  phé- 
nomènes se  remarquent  premièrement  sur  les  boutons 
du  visage  . et  c’est  le  moment  où  le  gonllement  de  cette 
partie  est  extrême.  Le  fièvre  acquiert  plus  d’intensité  , 
ou  réparait  pour  la  seconde  fois.  Alors  le  malade  est 
arrivé  à l’époque  la  plus  dangereuse  ; car  c’est  pendant 
la  fièvre  secondaire  , que  les  enfans  périssent  presque 
toujours  lorsc^u’elle  prend  un  caractère  a faire  craindre 
cet  évènement. 

Quand  la  maladie  est  très-bénigne , la  fièvre  est 
à peine  sensible.  La  nature  n’étant  point  troublée 
dans  son  opération  , il  ne  faut  cpie  tenir  le  malade 
proprement,  lui  faire  respirer  un  air  pur,  lui  conser- 
ver la  liberté  du  ventre  , diminuer  ses  alimens , aug- 
menter sa  boisson  , et  ne  point  s’opposer  à différentes 
évacuations  salutaires  , telles  qu’une  légère  diarrhée  f 
ou  une  abondante  salivation. 

Jjorsqu’il  existe  un  peu  de  malignité  , l’enfant 
éprouve  de  l’inquiétude  sur  le  soir  5 la  nuit , de  l’in- 
somnie et  de  l’agitation  ; de  nouveaux  symptômes 
d’inflammation  |se  renouvellent  quelquefois  : alors  le 
pouls  est  dur  et  accéléré  , la  respiration  laborieuse. 
Cet  état  peut  exiger  la  saignée,  le  médetiji  seul  doit 
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en  juger.  Quand  elle  n’est  pas  nécessaire  ^ l’état  du 
malade  est  plus  communément  déterminé  par  la  ré- 
sorbtion  d’une  certaine  cpiantité  de  pus  dans  la  masse 
du  sang,  et  l’on  doit  craindre  la  dépravation  de  ce 
fluide.  Cette  tendance  à la  putiidité  s’annonce  par 
un  pouls  A'îte  , ])etit  et  concentré,  des  faiblesses,  et 
sur-tout  une  teinte  livide  aux  pustules. 

Ces  symptômes  demandent  sur-le-champ  l’emploi 
des vésicatoiies,  du  cpiinquina,  et  des  boissons  aciduléesj 
alors  la  potion  suivante  s’ordonne  avec  avantage  : 
Prenez  esprit  de  vitriol , ou  acide  sulfurique  étendu 
d'eau,,  1 gros,  ou  4 grammes  ,, 
sirop  violât,  3 onces,  ou  g déca grammes ^ 
mêlez , et  donnez  d’heure  en  heure  par  cuillerées  ou 
demi-cuillerées. 

On  recommande  comme  un  excellent  moyen  de 
prévenir  la  violence  de  la  fièvre  secondaire  , d’ou- 
vrir les  boutons  avec  la  pointe  d’une  aiguille  à 
mesure  cpi’ils  mûrissent,  et  d’en  absorlier  le  pus  avec 
un  peu  de  charpie.  Si  une  opération  si  naturelle  , dit 
Buchan^  a été  négligée  jusqu’ici,  il  est  à croire  que  c’est 
par  une  tendresse  mal  entendue  des  pères  et  mères.  Elle 
se  fait  sans  douleur,  et  non-seulement  elle  préserve  sou- 
vent d’un  danger,  mais  elle  prévient  aussi  les  marques 
difformes  qulsuccèdent  àla  chutedescroAtes.  Il  est  facile 
de  sentir  que  la  matière  en  séjournant  dans  les  pus- 
tules , corrode  la  peau  délicate  de  l’enfant  , et  laisse 
des  cicatrices  plus  ou  moins  marquées. 

Traitement  à la  quatrième  période,  Dessicatiok. 

La  maladie  pai'venue  à sa  dernière  période  , c’est 
le  moment  d’ôter  prudemment  aux  enfans  la  liberté 
de  leurs  mains  , pour  qu’ils  ne  puissent  arracher  les 
croûtes  qui  se  forment  sur  leur  visage.  Quand  à cette 
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époque  y la  fièvre  secondaire  cesse  5 lorsque  les  éva- 
cuations se  soutiennent  sans  trop  affaiblir  l’enfi\nt  ; 
quand  l’enflure  passe  successivement  du  visage  aux 
mains  , à la  poitrine  , aux  lombes  , aux  jambes  , aux 
pieds  ; lorscjue  la  respiration  parait  libre  , et  que  le 
sommeil  est  paisible  5 enfin  , si  l’appétit  revient , la 
guérison  est  assurée.  Alors  il  suffira  de  terminer  la 
cure  par  une  ou  deux  purgations  , à mesure  que  les 
croûtes  se  dessèchent.  ’ 

Quoique  l’enfant  paraisse  se  rétablir  facilement, 
j’observe  qu’on  ne  doit  jamais  négliger  quelcpies  éva- 
cuations , et  c’est  pour  avoir  fait  trop  peu  de  cas  de 
ce  conseil , qu’après  des  petites  véroles  bénignes  , 
on  a vu  survenir  inopinément  des  ophtalmies  rebelles , 
des  furoncles  , et  d’autres  indispositions. 

Pour  accélérer  la  chute  des  croûtes,  on  se  sert 
quelquefois  de  corps  gras  dont  on  frotte  le  visage  ; 
je  ne  conseille  point  de  suivre  cette  méthode.  Lors- 
que la  peau  est  tendue  et  c[u’il  s’y  forme  des  crevasses, 
on  doit  préférer  la  décoction  de  graine  de  lin,  dont 
on  humecte  le  visage  de  temps  en  temps  5 mais  il  faut 
sur-tout  avoir  soin  de  laisser  tomber  les  croûtes 
d’elles-mêmes , car  en  les  arrachant  avant  leur  parfaite 
dessication  , il  s’en  forme  de  nouvelles , et  les  cica- 
trices deviennent  plus  sensibles.  Quand  par  mégarde 
l’enfant  les  détache  avant  le  temps  nécessaire,  la  peau 
souvent  parait  saignante  et  enflammée  5 on  doit  sur- 
le-champ  la  recouvrir  d’un  linge  fin,  enduit  d’une  légère 
couche  de  cérat. 

Je  terminerai  par  cpielcjues  considérations  générales, 
sur  les  accidens  consécutifs  de  cette  maladie  cju’on 
nomme  reliquats  de  petite  vérole. 

J’observe  en  premier  lieu  que  toute  espèce  de  dépôts 
qui  se  manifestent  vers  la  fùi  de  la  maladie , doi- 
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vent  être  très-promptement  amenés  à suppuration  pai 
le  moyen  des  cataplasmes  maturatifs  , et  au  lieu 
d’attendre  que  la  matière  se  fasse  jour  d’elle-même , 
il  sera  toujours  plus  prudent  et  plus  avantageux  d’en 
précipiter  l’évacuation  par  une  ouverture  confiée  à l’ex- 
périence d’un  chirurgien.  Cette  conduite  est  d’autant 
plus  sage , qu’un  reste  de  matière  variolique  errante 
dans  la  circulation  , donne  souvent  lieu  à des  maladies 
plus  graves , et  c’est  à cette  cause  qu’on  peut  rapporter 
les  nausées , le  manque  d’appétit , la  fièvre  lente  j 
les  ophtalmies^  l’enflure  des  pieds  et  des  mains,  les 
ulcères  chroniques  , la  surdité , la  toux  et  quelque- 
fois la  jmlmonie  : toutes  ces  affections  exigent  alors 
un  nouveau  traitement.  Les  moyens  les  plus  conve- 
nables pour  y remédier,  sont  d’établir  très-promptement 
un  écoulement  de  pus , d’insister  sur  les  purgatifs  , et 
d’administrer  le  quinquina. 

La  petite  vérole  n’est  ordinairement  dangereuse 
pour  les  enfans  à la  mamelle,  que  quand  les  accidens 
de  la  dentition  viennent  s’y  joindre  : il  faut  alors 
les  traiter  suivant  les  symptômes  urgens. 

Mais  dans  toute  autre  circonstance  , il  n’y  a 
presque  point  de  remèdes  à leur  faire  prendre  , la 
nourrice  doit  seulement  observer  un  bon  régime,  prendre 
une  tisane  émolliente  , faire  respirer  à l’enfant  nn 
ftir  pur  et  frais  , et  le  changer  soigneusement  de  linge. 
Un  précepte  dont  on  ne  doit  jamais  s’écarter,  c’est 
de  mettre  dans  sa  tenue  la  plus  grande  propreté, 
et  sur-tout  lorsque  les  boutons  sont  en  suppuration. 
C’est  donc  un  abus  meurtrier  que  de  ne  point  renou- 
veler son  linge,  aussi  souvent  qu’il  est  imprégné  de 
pus  , de  crainte  que  l’enfant  ne  soit  surpris  par  le  froid. 

On  doit  seulement  veiller  à ce  que  ce  linge  soit  doux 
et  exempt  d’humidité  , et  qu’aucun  courant  d‘air 
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ne  -vienne  frapper  le  corps  de  l’enfant  quand  on  effectue 
ce  changement. 

De  la  petite  Vérole  volante  , ou  Vérolette. 

La  petite  vérole  volante  a tant  d’analogie  avec  la 
maladie  précédente,  que  je  ne  doute  point  qu’a  la 
campagne  sur-toxit , on  ne  l’ait  souvent  prise  pour 
une  vraie  petite  véi'ole , et  de  la  peut-etre  ces  asser- 
tions positives , que  tel  enfant  en  a été  affecte  plu- 
sieurs fois. 

Celle-ci  est  une  fièvre  éruptive,  la  moins  dange- 
reuse qu’on  connaisse.  Il  paraît  qu’elle  n’affecte  egale- 
ment qu’une  fois  le  même  individu  pendant  sa  viej 
mais  elle  ne  garantit  point  de  la  petite  vérole,  comme 
celle-là  n’empêche  point  le  développement  de  la  petite 
vérole  volante. 

Il  est  donc  très-intéressant  de  pouvoir  la  distin- 
guer , et  avec  un  peu  d’attention  ce  ne  sera  pas 
chose  difficile. 

Sa  marche  qui  est  très-rapide  suffit  seule  pour  la 
caractériser.  Le  deuxième  ou  le  troisième  jour  de 
l’éruption  , le  sommet  de  chaque  pustule  offre  une 
vessicule  pleine  de  sérosité  qui  se  dessèche  vers  le  cin- 
quième jour,  tandis  que  dans  la  vraie  petite  vérole , les 
boutons  ne  sont  pas  encore  en  suppuration. 

La  bénignité  de  cette  maladie  a fait  que  beau- 
coup d’auteurs  ne  l’ont  point  mise  au  rang  des  maladies 
du  premier  Age. 

Il  n’y  a effectivement  pendant  le  cours  de  cette 
éruption , aucuns  moyens  extraordinaires  à employer. 
Le  lait  de  la  nourrice  suffit  pour  les  enfans  qui  sont  à 
la  mamelle.  On  fera  suivre  un  régime  doux  à ceux  qui 
sont  sevrés,  et  on  leur  prescrira  une  boisson  tempé- 
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rante;  mais  il  sera  toujours  très-prudent  de  les  purger 
quand  l’éruption  sera  terminée. 

liÈsuMÉ  de  d Histoire  , et  de  l’Inoculation 
de  la  Vaccine  comme  préservative  de 
la  petite  vérole. 

La  petite  vérole  est  une  de  ces  maladies  d’axitant 
plus  redoutables,  qu’elle  enlève  au  moins  la  huitième 
partie  de  l’espèce  humaine.  Cependant  il  n’y  en  a pas 
dont  on  puisse  plus  facilement  prévenir  le  danger 
par  une  pratique  singulière,  celle  de  l’inoculation. 
Nous  tenons  des  Anglais  cette  découverte  salutaire, 
qui  s’introduisit  en  France  en  1754»  et  5 pour 
la  première  fois  fut , à ce  que  l’on  croit,  tentée  à Lyon. 
Mais  telsont  toujours  été  les  obstacles  qui  se  sont  oppo- 
sés à sa  propagation  , qu’on  peut  dire  avec  vérité  , que 
ce  bienfait  a presque  été  nul  pour  la  société;  car,  juscpi’à 
ce  moment,  il  n’a  été  recherché  que  par  des  familles 
assez  sages  pour  se  rendre  à l’expérience  et  aux 
écrits  des  hommes  célèbres  qui  étaient  enfin  parvenus 
à réduire  au  silence  les  détracteurs  de  cette  pratique 
bienfaisante.  En  effet,  le  parallèle  établi  entre  les  cli  an  ces 
de  la  petite  vérole  naturelle  et  celles  de  l’inoculation, 
ne  permet  point  de  balancer.  Les  parens  qui  vou- 
draient bien  se  convaincre  des  avantages  de  l’inocu- 
lation , se  feraient  toujous  lui  devoir  d’inoculer  leurs 
enfans  dans  le  premier  âge  , puisqu’il  est  l’époque 
de  la  vie  où  la  petite  vérole  est  moins  meurtrière. 
La  raison  s’en  trouve  facilement  dans  l’absence  alors 
de  la  plus  grande  partie  des  causes  qui  la  rendent 
plus  ou  moins  grave  chez  les  adultes.  Il  est  évident 
que  l’inocidation  a.  l’avantage  de  les  éviter  presque 
toutes,  et  de  là  un  succès  pour  ainsi  dire  certain.  Eu 
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effet , l’enfant  né  de  parens  sains , inoculé  dans  les 
premières  années  de  sa  vie  , n’a  point  encore  contracté 
de  disposition  à d’autres  maladies.  Son  moral  , inca- 
pable de  raisonner  le  danger , ne  peut  en  aucune 
manière  influencer  son  état.  Ou  choisit  la  saison 
favorable  5 on  prévient  les  épidémies  varioliques  5 on 
acquiert  quelques  certitudes  sur  la  qtialité  du  levain 
variolique  ; on  peut  préparer  l’enfant , si  on  le  juge 
à propos,  et  prendre  contre  le  danger,  toutes  les 
précautions  que  l’attente  de  la  petite  vérole  naturelle 
ne  permet  presque  jamais-  C’est  à.  cette  pratique 
heureuse  , et  presque  générale , que  les  Anglais  doivent 
une  partie  de  leur  population , et  déjà  parmi  eux,  les 
ravages  de  ce  fléau  n’insultent  plus  à la  nature  , 
en  altérant,  chez  le  sexe  sur-tout , des  traits  dont  la 
douce  et  belle  harmonie  fait  le  charme  de  la  société. 

Mal  gré  les  avantages  inappréciables  de  l’inoculation 
de  la  petite  vérole , on  ne  peut  cependant  nier  qu’elle  ne 
soit  une  maladie  , et  qu’elle  ne  demande  , tant  pour 
la  préparation  du  sujet , le  choix  du  virus  et  le  mode 
d’insertion,  des  connaissances  au-dessus  du  vulo^aire , 
et  tout  autre  moyen  ([ui  pouvait  sauver  ces  incon- 
véniens , devait  être  saisi  avec  reconnaissance.  Il 
était  encore  réservé  aux  Anglais  de  nous  frayer  une 
route  plus  sure  et  plus  facile  , et  à un  de  leur  conci- 
toyens de  s’immortaliser  par  une  découverte  qui  ren- 
dra à jamais  mémorable  la  fin  du  dernier  siècle  , déjà 
si  fécond  en  grands  évènemens. 

L’inoculation  d’un  virus  particulier  , pris  sur  un 
animal  domestique,  qui  nous  rend  déjà  tant  do 
serv  ices  , supplée  à celle  de  la  petite  vérole  avec  des 
avantages  trop  marqués  , pour  que  ce  dernier  moyen 
ne  soit  pas  décidément  préférable.^ 

Parcourons  succinctement , pour  la  satisfaction  de 
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nos  lecteurs,  la  naissance  et  les  progrès  rapides  de 

cette  nouvelle  inoculation. 

En  Angleterre  , dans  le  Glocestershire  , les 
vaclies  sont  sujètes  à des  boutons  lleginoneux  , 
qui  leur  viennent  aux  trayons  des  mamelles.  On  y 
connaît  cette  maladie  , toujours  sans  danger  pour  elles, 
sous  le  nom  de  Couvjpox.  Depuis  près  d’un  demi- 
siècle,  les  cultivateurs  de  ces  contrées  avaient  ob- 
servé cpie  ceux  qui  la  contractaient  en  soignant  ces 
animaux , étaient  pour  toujours  exempts  de  la  petite 
vérole.  Le  D.  Jenner,  examinant  cette  assertion  po- 
pulaire avec  toute  la  perspicacité  qui  décèle  l obser- 
vateur profond,  fut  bientôt  convaincu  de  cette  vérité 
par  d’exactes  reclierclies.  Son  opinion  , publiée  en 
1788,  éveilla  l’attention  des  plus  grands  médecins  de 
Londres  : on  inocula  la  vaccine  heureusement  -,  les 
expériences  sé  multiplièrent  à l’envi.  Les  grands  du 
royaume  , particulièrement  le  duc  d’Yorck,  partagea 
la  gloire  de  propager  cette  découverte  : il  ht  vacciner 
des  régimens  entiers  sans  accidens  j il  les  soumit 
ensuite  à l’épreuve  de  l’inoculation  de  la  petite  vérole  , 
et  on  acquit  bientôt  la  certitude  que  le  virus  vario- 
lique était  sans  action  sur  le  corps  humain  dès  qu  on 
s’était  soumis  à celui  de  la  vaccine.  Les  .Toiirnaux 
de  Médecine  portèrent  dans  les  quatre  parties  du 
monde  cette  découverte  aussi  précieuse  qu’étonnante,  et 
par-tout  les  résultats  les  plus  satisfaisans  , lui  ont  fait 
nn  grand  nombre  de  prosélytes.  En  très-peu  de  temps 
en  Angleterre  , l’inoculation  de  la  vaccine  a générale- 
ment remplacé  celle  de  la  petite  vérole  , et  le  peuple, 
l’accueillant  avec  confiance  , jouit  maintenant  de 
tous  les  grands  avantages  qu’elle  procure.  Enfin  , le 
parlement  Anglais  , persuadé  de  la  supériorité  de 
•«tte  méthode  , et  convaincu  de  ses  heureux  eftets , 
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Toulant  témoiener  à Jenner  la  reconnaissance  de 

O 

toute  la  nation  , lui  a accordé  une  gratification  de 
deux  cent  quarante  - deux  mille  francs  de  notre 
monnaie  5 la  reco^aissance  de  tous  les  peuples , 
et  l’immortalité  qui  la  suit,  seront  sans  doute  pour 
lui  des  récompenses  plus  digues  encore  d’un  si  grand 
bienfait. 

Nous  ne  suivrons  point  les  progrès  de  la  vaccine 
cliez  nos  voisins  Ç le  lecteur  pourra  se  satisfaire  en 
Usa  nt  les  ouvrages  des  vaccinateurs  les  plus  célèbres  , 
et  paiticuliorement  le  savant  rapjiort  du  Comité  de 
V^accine  de  Paris  : nous  nous  bornerons  à l’examen 
rapide  de  son  introduction  et  de  ses  progrès  en 
France. . 

Cette  nouvelle  inoculation  ayant  été  connue  chez 
nous  par  la  Blbliotbèc|ne  Britannique  , on  doit  les 
plus  grands  éloges  au  D.  Auhert^  de  G enève,  pour  avoir 
fait  un  voyage  à Londres  afin  de  s’instruire  sur  les 
lieux,  des  avantages  de  ce  nouveau  procédé.  Puis  c’est 
à la  philantropie  de  M.  Laroche-foucault-  Liancourt  y 
cpi’est  attachée  la  gloire  d’avoir  donné  aux  méde- 
cins de  Paris  l’éveil  sur  cette  nouvelle  découverte. 
Ce  fut  au  mois  de  germinal  an  B , qu’il  proposa  une 
souscription  pour  faire  les  premiers  essais  d’un  moyen 
qu’il  avait  vu  employer  avec  succès  pendant  son 
séjour  en  Angleterre  : ce  sont  ensuite  les  DD.  Va~ 
Icntin , DesotcuoTi,  et  OdierAc  Genève,  qui  dans  leurs 
ouvrages  ont  parlé  les  premiers  de  cette  Inoculation  , 
et  c’est  à ce  dernier  sur-tout  cpi’on  doit  la  dénomi- 
nation sous  lac[uelle  elle  est  connue  parmi  nous.  Il 
parait  cpie  les  premières  vaccinations  furent  faites  à 
à Genève  et  à Paris  sans  succès.  Enfin  le  D.  anolais 

O 

Vood-wille  passa  en  France  au  mois  do  thermidor 
suivant , exprès  pour  propager  les  bienfaits  de  la 
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vaccine.  A son  débarquement  sur  le  territoire  Français^ 
il  inocula,  à Boulogne-sur-Mer , deux  enfans  qui  sont 
devenus  le  foyer  primitif  du  virus  qui  s’est  propagé 
jusqu’à  ce  jour  parmi  nous.  A cette  époque  , le  D. 
Colon,  s’est  empressé  de  faire  parvenir  du  virus  vac- 
cin dans  presque  tous  les  départemens  ; d’entretenir 
avec  les  médecins  une  correspondance  active  5 et 
quand  il  n’aurait  ]>as  acquis  par  un  travail  infati- 
gable', pour  la  propagation  de  la  vaccine  , tant  de 
droits  à la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  , l’exem- 
ple qu’il  donna  aux  Parisiens , en  faisant  le  premier 
vacciner  son  fils  , mérite  d’étre  connu  de  la  postérité. 

Bientôt  des  associations  d’hommes  distingués  dans 
Part  de  guéi'ir,  connues  sous  le  nom  de  Comités  de 
Yaccine  , se  sont  formées  dans  les  villes  du  premier 
ordre  ; Paris  , Reims  , Lyon  , Besançon  , Genê%e  , 
ont  été  àl’envi  le  théâtre  de  nombreuses  expériences  , 
faites  avec  toute  la  sagesse  qu’exigeait  le  désir  de 
connaître  la  vérité.  On  présume  bien  que  l’Inoculation 
de  la  vaccine , a souffert  quelques  entraves  de  la  part 
de  certains  Inoculateurs  de  profession  , dont  elle  con- 
trariait singulièrement  les  interets.  O autres  1 ont 
blâmée  par  trop  de  prudence,  et  cjuelques- uns  par 
cela  seul  que  c’était  une  innovation  , dont  leurs 
idées  singulières  ne  pouvaient  s’accommoder.  Les  pre- 
miers ont  été  bientôt  réduits  au  silence  par  des  faits 
concluans  , et  les  autres  en  se  soumettant  à l’o- 
pinion de  la  majorité  , ont  jugé  à propos  de  ne  pas 
laisser  échapper  une  branche  de  leur  domaine,  et 
vaccinent  sans  être  encore  convaincus. 

Celte  nouvelle  inoculation,  connue  dans  les  plus 
petites  villes  de  France , y remplace  non-seulement 
celle  de  la  petite  vérole  , mais  trouve  infiniment 
luüius  d’opposition,  à ses  progrès  rapides.  Dans  lo 
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département  de  la  Côte-d’Or , notamment  à Dijon  , 
tous  les  gens  de  l’art,  ont  s;iivi  l’impulsion  qui  leur 
a été  donnée  par  mon  ancien  collègue  Bornier  ^ chi- 
,rurgien-major  militaire.  Poiurals-je  oublier  ici  le 
juste  tribut  d’éloges  et  de  reconnaissance,  que  je 
dois  à ses  mânes  , pour  avoir  le  premier  fait  jouir 
de  la  vaccine  notre  département  , malgré  les  puissans 
obstacles  que  la  prévention  avait  élevés  contre 
cette  nouvelle  découverte  ! Le  bon  esprit  qu’il  avait 
eu  d’en  prévoir  les  avantages  et  son  triomphe,  et 
les  talens  distingués  qu'il  a toujours  déployés  eu 
remplissant  les  honorables  , mais  alors  périlleuses 
fonctions  dont  il  a été  la  victime  , ont  prouvé 
que  sans  une  mort  prématurée  , il  eût  pu  singu- 
lièrement contribuer  à faire  oublier  la  perte  des  chi- 
rurgiens justement  célèbres  , que  l’art  et  la  ville  de 
Dijon  doivent  encore  regretter. 

Les  Français  auront  sans  doute  la  plus  grande 
reconnaissance  pour  le  zèle  que  les  membres  du 
Comité  de  Vaccine  de  Paris,  ont  apporté  à faire 
connaître  par  leurs  écrits , le  résultat  des  expériences 
concluantes  qui  fixent  les  avantages  inappréciables  de 
cette  nouvelle  inoculation.  Cette  gratitude  doit  aussi 
s’étendre  aux  membres  de  la  commission  de  la  classe 
des  sciences  mathématiques  et  physiques  de  l’Ins- 
titut national , qui  dans  leur  excellent  rapport  sur  la 
vaccine,  ont  dû  fixer  l’opinion  des  pères  de  famille, 

® L innocuité  de  la  Vaccine  , disent  les  rapporteurs 
>3  Portai  ^ Fourcroy  , Huzard  et  Halle , est  un 
33  fait  aussi  bien  constate  que  sa  propriété  préser- 
33  vative.  Il  est  fondé  non-seulement  sur  ce  qu’elle 
33  n’est  ])oint  contagieuse , et  ne  se  propage  que  par 
33  l’insertion  immédiate  , mais  encore  parce  qu’elle 
33  n’a  aucune  suite  fâcheuse  qui  lui  soit  propre,  au» 


224  V Histoire  et  de  V Inoculation 

» cune  conséquence  redoutable.  Ces  deux  considéra- 
lions  lui  donnent  un  avantage  immense  sur  1 ino- 
» culation.  Si  donc  on  considère  dans  la  mortalité 
» en  général,  et  particulièrement  dans  celle  des  pre- 
» miers  âges  , tpielle  proportion  appartient  a la 
» petite  vérole  , indépendamment  des  suites  déplo- 
» râbles  et  des  traces  hideuses  qu’elle  laisse  sur 
» un  grand  nombre  de  ceux  dont  elle  épargné  la  \ie^ 
» on  concevra  combien  est  précieuse  la  découverte 
» de  la  vaccine  , par  l’espoir  qu’elle  nous  donne 
n de  voir  enfin  disparaître  un  des  plus  tristes  flé- 
n aux  dont  ait  pu  gémir  l’humanité  5 on  concevra 
» combien  il  est  important  d’en  propager  la  pratique 
}i  et  de  dissiper  les  préjugés  qui  pourraient  s’opposer 
» encore  à son  adoption  parmi  le  peuple  ; combien 
» il  est  de  l’intérêt  des  Gouvernemens  de  la  favoriser  , 
» même  pcir  une  institution  spéciale ^ et  de  piocurer 
» par  ce  moyen  l’extirpation  entière  de  la  petite  vé- 
>3  rôle  , etc.  33  De  pareilles  assurances  émanées  du 
du  premier  corps  savant  de  la  h rance  , ^ aient  bien 
sans  doute  l’opinion  de  quelques  personnes  isolées  , 
dont  quelques-unes  par  uii  contraste  bien  singulier  , 
discréditent  l’inoculation  de  la  vaccine  , tout  en  la 
pratiquant  lucrativement. 

Le  Gouvernement  Français  s’empressera  sans  doute 
de  prendre  des  mesures  de  salubrité  publique , pour 
établir  dans  chaque  chef-lieu  , un  Comité  de  Vaccine 
chargé  de  correspondre  avec  tous  les  officiers  de 
santé  du  département  ; de  distribuer  le  virus  vaccin  ; 
de  recueillir  les  observations  analogues  , de  vacciner 
gratuitement , et  sur-tout  d’observer  les  effets  de  la 
vaccination  , afin  de  donner  une  attestation  de  vraie 
vaccine;  par  ce  moyen,  cette  découverte  n’essuiera  plus 
journellement  les  atteintes  de  la  malveillance  ou  de  la 
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mauvaise  foi  qui  ne  cesse  de  publier  que  des  en- 
fans  vaccinés  ont  contracté  la  petite  vérole  , quand 
n’ayant  point  été  suffisamment  observés  après  la  vac- 
cination , il  s’est  probablement  développé  un  faux 
bouton  vaccin  , d’après  lequel  les  parens  étaient 
restés  dans  la  plus  grande  sécurité  5 puis  une  petite 
vérole  volante  , que  l’on  prend  très-souvent  pour  la 
vraie  petite  vérole. 

L’épidémie  variolique  qui  a régné  à Dijon  vers 
le  mois  de  germinal  an  1 1 , nous  a mis  dans  le  cas 
de  voir  la  nature  aux  prises  avec  la  vaccine  5 il  n’est 
aucun  observateur  impartial  qui  ait  pu  vérifier  qu’un 
enfant  vacciné  avec  succès , ait  contracté  la  petite  vé- 
role. Mais  que  pourrait-on  répondre  à cette  assertion  dn 
Comité  de  Vaccine  de  Paris  ? La  petite  vérole  a causé, 
l’année  précédente,  les  plus  grands  ravages  dans  la 
Capitale.  Le  Comité  s’est  empressé  de  faire  le  re- 
censement des  en  fans  qu’il  avait  vaccinés  5 il  a pris 
les  mesures  les  plus  sévères  pour  connaître  tout  co 
qui  pourrait  leur  arriver  ; et  le  résultat  de  ses  re- 
recherches a été  que  sur  près  de  dix  mille , alors 
vaccinés , il  n’en  est  aucun  qui  ait  pris  la  petite 
vérole.  Ce  grand  et  important  résultat dit  le  Comité, 
est  solidement  établi  y et  ne  souffre  aucune  exception. 
Il  ajoute  que  l’épidémie  n’a  point  pénétré  dans  les 
hospices  des  enfans  de  la  patrie  et  des  orphelins  ^ 
où  la  vaccination  a été  constamment  pratiquée. 

Manuel  de  V Inoculation  de  la  Vaccine. 

Pour  inoculer  la  vaccine  , on  charge  de  virus 
vaccin  la  pointe  d’une  aiguille  plate  et  tranchante  j 
puis  on  fait  avec  cette  aiguille  deux  piqûres  légères 
à chaque  bras , à sa  partie  supérieure  , moyenne  et 
externe,  en  les  éloignant  de  deux  pouces  ( 64millim.  ) 
environ  l’une  de  l’autre  j une  des  faces  de  l’aiguillo 


> 
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doit  toucher  la  ])eau  , et  sa  pointe  sera  directement 
poussée  sous  l’épideniie  j on  la  laisse  séjourner  un 
instant  afin  que  le  \irus  puisse  exercer  son  action  j 
et  pour  le  retenir  ])lus  sûrement,  on  appuie  le  pouce 
sur  la  poirite  de  l’instrument , lorsqu’on  le  retire.  Je 
viens  de  prescrire  une  piqûre  légère  , puisqu’elle  est 
suffisante  , et  qu’il  ne  doit  s’échapper  de  la  petite 
plaie  qui  en  résulte  , qu’un  peu  de  lymphe  roussàtre. 
Une  piqûre  plus  profonde  cause  non -seulement  une 
douleur  inutile 5 mais  le  sang  qui  en  découle,  peut 
entraîner  le  virus  et  faire  avorter  l’inoculation.  On 
sait  d’ailleurs  cpie  la  manière  d’inoculer  la  petite 
vérole  n’est  point  indifférente , et  que  des  piqûres  plus 
ou  moins  profondes,  quoique  faites  avec  le  même  virus, 
déterminent  des  éruptions  rares  ou  confluentes.  Dans 
l’inoculation  de  la  vaccine,  le  D.  Colon  a observé 
le  même  plienoniene.  Il  assure  (jue  la  grosseur  du 
bouton  vaccin,  la  violence  de  l’inflammation  et  de 
la  fièvre,  dépendent  le  plus  souvent  de  la  manière  de 
faire  les  plf|i'ires,  et  de  leur  profondeur.  Je  ciois  donc 
au  moins  prudent  de  pratiquer  l’inoculation  delà  vaccine 
comme  celle  de  la  petite  verole. 

Ün  doit  préféi;er  à la  lancette,  pour  faire  cette  lé- 
gère opéi  ation  , une  aiguille  faite  exprès  , paice  que  le 
premier  instrument  effraie  davantage  les  enfans , et 
que  sa  pointe  trop  délicate,  sujète  a s eniousser  faci- 
lement, peut  déterminer  la  fausse  vaccine,  comme  nous 
l’observerons  dans  le  moment. 

J’enqiloie  préférablement  encore  une  aiguille  à ressort 
cachée  dans  un  tube,  et  dont  la  jiointe  poussée  par 
un  piston  , ne  s’avance  qu’autant  qu’il  le  faut  pour 
inciser  mélhodiquement  la  peau,  (^ette  précaution , 
toute  minutieuse  qu’elle  parait  , lui  donne  cependant 
sur  toute  autre  des  avantages  marqués. 

L’insertion  du  virus  vaccin  convenablement  faite 
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enti-e  l’épiderme  et  la  peau,  s’il  se  présente  une  goutte 
de  sang,  on  la  laisse  sécher  sans  couvrir  les  jnqures 
d’aucun  appareil. 

Les  trois  premiers  jours,'il  n’y  a point  ou  très-peu  de 
rougeur  aux  piqûres. 

Le  quatrième , quand  l’inoculation  doit  réussir , on  y 
aperçoit  un  petit  point  rouge. 

Le  cinquième , le  travail  est  sensible  : il  se  manifesta 
Une  petite  élévation  à l’endroit  piqué. 

Le  sixième,  il  se  forme  une  vessicule. 

Le  septième , le  bouton  se  développe , et  laisse 
apercevoir  une  dépression  très-marquée  au  centre , de 
manière  que  les  bords  forment  un  bourrelet  circulaire, 
grisâtre  et  transparent. 

Le  huitième,  chaque  bouton  a pris  un  nouvel  accrois- 
sement : quelques  douleurs  se  font  sentir  sous  l’aisselle; 
il  survient  cpielquefois  à cette  époque  , un  peu  de  mal*, 
aise,  un  petit  mouvement  de  fièvre,  mais  rarement 
des  envies  de  vomir. 

La  base  du  bouton  est  eiiA'ironnée  d’une  rougeur 
à la  peau  qui  forme  une  espece  d’aréole  flegmoneuse. 
J’observe  cependant  que  la  fièvre  et  cette  aréole  flef^mo- 
neuse , ne  sont  pas  décidément  des  symptômes  néces- 
saires pour  que  le  bouton  vaccin  soit  préservatif  de  la 
petite  vérole.  Il  n’en  produit  pas  moins  cet  effet  dans  le 
cas  contraire,  pourvu  qu’il  soit  régulier  dans  son  déve- 
loppement, et  qu’il  ait  le  caractère  qui  lui  est  propre 
cjuant  a sa  forme  et  à sa  couleur. 

Le  neuvième  jour , souvent  il  se  forme  une  tumeur 
sensible  , occasionnée  par  un  certain  degré  d’engorge- 
ment des  vaisseaux  de  la  peau.  La  fièvre  parait 
alors , et  quelquefois  les  vaccinés  se  plaignent  d’une 
démangeaison  plus  ou  moins  grande. 

Le  dixième  , la  fièvre  cesse  et  les  vessicules 
sont  parvenues  à leur  dernier  degré  d’açcroisse-i 
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znent  : elles  sont  plus  ou  moins  larges  j j’en  ai  vu 
quelcpiefois  qrû  avaient  le  diamètre  d’un  centime 
environ  J l’açéole  fleginoneuse  a conimuneinent  deux 
pouces  (64  mill.)  de  diamètre,  et  cjuelquefois  plus.  La 
vessicule  forme  un  bourrelet  de  couleur  argentée  ou  cen- 
drée; la  dépression  qui  existe  au  milieu,  esttrès-sensible, 
et  offre  une  teinte  brunâtre.  Le  bourrelet  est  celluleux^ 
et  quand  on  le  consjfdère  de  près  , on  y remarque  de 
légères  inégalités  que  les  intersections  celluleuses  y pro- 
duisent. Il  ne  peut  donc  etre  comparé  aux  phlyctenes 
ordinaires,  qui  n’offrent  qu’une  seule  cavité.  Celles  du 
tourrelet  vaccin  sont  remplies  d’une  humeur  constam- 
ment limpide  ou  transparente , de  consistance  gommeu- 
se , et  ne  s’évacuent  que  lentement  et  à mesure  qu’on 
pique  le  bourrelet.  Cette  époque  est  favorable  pour 
rouvrir , en  recueillir  le  virus  , et  procéder  à de 
■nouvelles  inoculations,  qui  sont  toujours  plus  sures 
quand  elles  sont  faites  de  bras  à bras. 

J’observe  donc  que  la  liqueur  contenue  dans  un 
large  bouton,  qui  se  vide  presqxi’entièrement  quand 
on  y fait  une  petite  ouverture , est  moins  propre  à 
communiquer  une  bonne  vaccine,  que  la  pustule 
médiocre  qui  contient  peu  de  virus  , lequel  ne  sort  que 
goutte  à goutte  , à mesure  qu’on  y fait  des  piqûres. 

Le  onzième  ou  le  douzième  jour,  les  symptômes 
diminuent  ; les  aréoles  palissent , se  rétrécissent  de  la 
circonférence  au  centre , et  la  dessication  des  boutons 
commence.  Celle-ci  se  fait  du  centre  à la  circonfé- 
rence , et  bientôt  à la  place  de  la  vessicule  , il  ne 
reste  plus  c^u’une  croûte  brune  ou  noinUre  , qui  tombe 
environ  vingt  jours  après  l’inoculation , et  quelque- 
fois plus  tard. 

Tl  ne  se  forme  de  boutons  vaccins  qu’autant  qu’on 
A fait  de  piqûres  ; un  seul  suffit  pour  être  préservatif  ; 
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mais  on  fait  plusieurs  insertions  , parce  qu’il  arrive 
■journellement  que  quelques  - unes  d’elles  restent 
sans  effet. 

Chez  les  sujets  qui  ont  la  peau  dure  , sèche  et 
farineuse,  dit  le  D.  Colon,  la  vaccination  manque 
‘ souvent  son  effet  par  le  peu  d’action  des  vaisseaux 
lymphatiques  : il  propose  avant  l’opération  , quelques 
lotions  avec  l’eau  tiède  ; puis  après , de  légères  fric- 
tions sèches  , pour  mettre  en  jeu  le  système  absorbant, 
ce  qui  détermine  le  succès  de  l’inoculation. 

La  croûte  des  boutons  détachée , il  en  résulte  tmi- 
Jours  à la  peau  une  cicatrice  ineffaçable  , semblable 
à celle  qui  est  produite  par  un  grain  de  petite  vérole. 

Les  bras  ne  sont  point  les  seules  parties  du  corps  ■ 
où  l’on  puisse  inoculer  avec  succès  ; on  peut  le  faire 
également  aux  jambes , aux  cuisses  et  aux  fesses  j 
mais  comme  il  faut  éviter  que  les  enfans  ne  décliirent 
ces  boutons , les  bras  sont  des  parties  moins  sujètes 
aux  frottemens , et  qu’on  leur  empêche  plus  facile- 
ment de  toucher.  Cette  précaution  est  d’autant  plus 
importante  , que  quand  il  n’existe  qu’un  seul  bouton 
vaccin  , s’il  est  arraché  avant  son  parfait  développe- 
ment, et  s’il  se  dessèche  avant  l’action  du  virus  sur 
la  constitution , il  ne  peut  être  considéré  comme 
préservatif. 

Telle  est  la  marche  que  doit  suivre  le  développe- 
ment du  virus  vaccin,  pour  qu’il  garantisse  sûrement 
de  la  petite  vérole  j et  lorsqu’il  s’en  écarte,  il  peut 
donner  lieu  à une  éruption  qu’on  nomme  Fausse 
Vaccine , et  qui  n’exempte  pas  de  la  contagion  va- 
riolique. 

Non-seulement  un  homme  de  l’art  ne  doit  pas  s’y 
méprendre  ; mars  encore  toute  personne  qui  connaîtra 
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les  effets  de  la  vraie  vaccine , et  voudra  bien  les 
observer  avec  soin  , n’y  sera  point  trompé. 

Voici  au  surplus  les  caractères  distinctifs  de  la 
fausse  vaccine  : 

Elle  se  développe  plus  promptement,  et  sa  marche 
est  plus  rapide  que  la  vraie  vaccine. 

Dès  le  lendemain  de  l’inoculation,  et  quelquefois 
le  jour  même  , les  piqûres  s’enflamment;  il  se  forme 
une  tumeur  qui  s’aplatit  en  s’étendant.  L’aréole 
est  pâle,  et  sur-tout  la  circonférence  du  bouton  est 
irrégulière  ; celui-ci  n’est  point  partagé  en  cellules , 
ni  formé  en  bourrelet  circulaire  ; le  centre  s’élève 
au  lieu  d’etre  déprimé  ; la  vessicule  est  remplie 
d’une  matière  jaunâtre  , et  par  conséquent  n’offre 
pas  la  teinte  argentée  de  la  véritable  vaccine. 

Quant  à sa  cause , elle  paraît  dépendre  ou  de 
l’altération  du  virus  vaccin  c^u’on  aura  employé , 
ou  de  ce  que  l’instrument  dont  on  se  sera  servi , 
ayant  la  pointe  émoussée  , ou  un  mauvais  tranchant , 
aura  plutôt  déchiré  que  divisé  parfaitement  la 
peau.  Ainsi  l’on  peut  en  même-temps  communiquer 
la  bonne  et  la  fausse  vaccine. 

Le  cours  de  la  vTaie  vaccine  n’est  pas  toujours 
si  régulier  , qu’il  n’offre  quelquefois  des  exceptions 
cju’il  est  important  de  connaître. 

On  a vu  les  piqûres  ne  s’enflammer  que  douze 
ou  quinze  jours , et  même  un  mois  après  qu’elles 
avalent  été  faites , et  la  vaccine  parcourir  alors 
ses  dllTérentes  périodes.  Ainsi  , quand  l’inoculation 
du  virus  vaccin , paraît  sans  effet , il  est  prudent 
d’attendre  un  mois  pour  en  faire  une  seconde  in- 
sertion ; puis  de  la  tenter  pour  une  troisième  fois  à 
la  même  distance.  S’il  n’en  résulte  aucune  éruption  y 
il  pavait  alors  probable  que  la  personne  n’a  point 
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les  fllspositions  nécessaires  pour  contracter  la  petite 
vérole  cpi’on  peut  d’ailleurs  inoculer  si  l’on  veut , 
pour  plus  de  sûreté. 

Quelcj^ues  légers  accidens  peuvent  cependant  ac- 
compagner ou  suivre  la  vaccine. 

On  a remarqué  , mais  rarement  , avec  le  bouton, 
vaccin  un  érysipèle  qui  s’étendait  sur  la  plus  grande 
partie  du  bras.  L’application  de  quelques  compresses 
trempées  tbins  l’eau  de  Goulard , très -légère  , a 
suffi  pour  dissiper  cet  accident , qui  d’ailleurs  n’a 
rien  dérangé  ni  à la  marche , ni  au  succès  de 
l’inoculation. 

J’ai  également  observé  comme  d’aTitres  médecins  , 
au  moment  où  les  boutons  vaccins  avaient  acquis 
leur  plus  grand  développement , une  ébullition  sur  le 
corps  , telle  qu’on  l’a  remarquée  quelquefois  dans 
l’inoculation  de  la  petite  vérole  5 cette  ébullition  n’a 
pas  toujours  eu  le  môme  caractère  : ou  elle  était 
semblable  à des  piqûres  de  puces  , ou  elle  pa- 
raissait sur  différentes  parties  du  corps  , sous  la 
forme  de  plaques  rouges  , plus  ou  moins  larges. 
Alors  , la  fièvre  est  seulement  plus  forte,  et  l’on  doit  en 
pareil  cas  , se  conduire  comme  le  prescrit  leD.  Valentin 
dans  l’inoculation  de  la  petite  vérole.  Ainsi , quand 
le  temps  est  froid  et  humide  , on  tiendra  le  sujet 
un  peu  plus  chaudement  ; on  lui  fera  boire  une 
infusion  de  fleurs  de  tilleul , et  même  un  peu  de 
vin  et  d’eau. 

Dans  deux  circonstances  , j’ai  vu  l’inoculation  de 

la  vaccine  , accompagnée  d’une  éruption  semblable  à 

des  grains  de  millet  5 ces  petites  pustules  étaient 
/ 

sans  inflammation^  remplies  d'une  sérosité  limpide  j 
elles  se  sont  desséchés  sans  que  la  fièvre  ait  été  plus 
forte } ou  pour  mieux  dire  , on  ne  s-’est  point  aperçu 
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que  les  enfans  en  aient  eu.  J’ai  cru  devoir  attrituer 
cette  éruption  à un  vice  dartreux,  dont  les  enfans 
m’avaient  paru  évidemment  affectés  : mis  probablement 
en  mouvement  par  l’effet  du  virus  vaccin  , il  s’était 
porté  à la  peau , et  sous  ce  rapport , j’ai  regardé  cette 
espèce  de  crise  comme  avantageuse  aux  vaccinés. 

Quant  aux  pustules  qui  ont  lieu  après  que  les  boutons 
ont  parcouru  leurs  différentes  périodes  , elles  dépendent 
probablement  de  nouvelles  infections  locales,  produites 
par  le  contact  du  virus  que  l’enfant  transporte  avec 
ses  doigts  sur  différentes  parties  du  corps.  Leur  mar- 
che est  rapide  et  leur  dessication  assez  prompte.  J’en 
ai  Cependant  vu  sur  une  petite  fille  sur-tout , se 
succéder  pendant  cinq  à six  semaines , et  se  propa- 
ger du  bras  jusque  sur  la  main.  Pour  en  arrêter  le 
cours , j’ai  trouvé  qu’il  était  avantageux  de  se  servir 
d’un  linge  fin  enduit  de  cérat,  et  d’environner  le  bras  et 
la  main  de  compresses  et  d’un  bandage  circulaire , afin 
d’éviter  que  l’enfant,  en  cédant  à la  démangeaison  qui 
existe,  ne  se  déchirât  de  nouveau. 

Il  reste  aussi  quelqiiefois  une  ulcération  à la 
place  des  boutons  vaccins  dont  l’écoulement  est 
opiniâtre.  Je  pense  qu’il  faut  plutét  le  ménager  que 
le  supprimer  trop  promptement.  Il  suffit  pour  cela 
de  panser  méthodiquement  ce  petit  ulcère  , une  ou 
deux  fois  le  jour,  en  le  couvrant  d’un  plumasseau  de 
charpie  , enduit  de  cérat. 

Enfin  , une  maladie  éruptive  quelconque,  peut  acci- 
dentellement survenir  pendant  le  cours  de  la  vaccine, 
et  ce  serait  bien  à tort  qu’on  en  accuserait  cette  inocu- 
lation,  et  qu’on  mettrait  sur  son  compte  tout  évènement 
fâcheux.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  vaccine  soit 
un  préservatif  des  différentes  chances  morbifiques 
auxquelles  l’enfant  est  exposé  , particulièrement  dans 


de  la  Vaccine,  etc.  a33 

le  premier  âge.  C’est  beaucoup  sans  doute , qu’elle  le 
soit  de  la  petite  vérole , et  tout  en  donne  la  certi- 
tude , d’après  les  nombreuses  expériences  déjà  faites 
chez  toutes  les  nations  civilisées  ^ et  qui  par-tout  ont 
produit  les  résultats  suivans  : 

1°.  La  vaccine,  quand  elle  est  vraie,  c’est-à-dire 
quand  elle  a parcouru  ses  différentes  périodes  , pré- 
serve toujours  de  l’infection  de  la  petite  vérole. 

2°.  Si  la  petite  vérole  se  manifeste  chez  un  sujet , 
en  même-temps  que  la  vaccine  , c’est  parce  qu’il  a 
été  infecté  du  premier  virus  avant  le  développement 
du  second  : dans  ce  cas  , chacune  conserve  le  carac- 
tère qui  lui  est  propre  5 l’une  et  l’autre  ne  deviennent 
pas  plus  dangereuses  par  leur  mutuelle  complication  ; 
et  le  virus  vaccin  , pris  dans  cette  circonstance  , et 
dans  toute  autre,  ne  produit  toujours  que  les  effets 
qui  lui  sont  particuliers. 

3°.  La  vaccine  n’est  nullement  contagieuse  : elle 
ne  se  donne  que  par  inoculation  , et  ne  peut  se  commu- 
niquer ni  par  les  émanations  des  vaccinés , ni  par  leur 
attouchement , ni  le  par  contact  des  choses  qui  sont  à 
leur  usage. 

4°.  Elle  ne  se  développe  pas  ordinairement  sur  un 
«ujet  qui  a eu  la  petite  vérole. 

5”.  On  peut  vacciner  avec  la  plus  grande  sécurité, 
en  toute  saison  , à tout  âge  , et  même  au  moment 
de  la  naissance.  Il  est  cependant  prudent  d’attendre 
que  l’enfant  ait  au  moins  trois  mois,  et  qu’il  ne  soit 
point  affecté  d’une  maladie  aiguë. 

6'’.  Lorsque  l’enfant  se  porte  bien  , il  ne  lui  faut  au- 
cune préparation.  Des  obsei"vateurs  prétendent  que 
pendant  l’hiver , la  marche  de  la  vaccine  est  plus  ré- 
gulière. On  a également  observé  que  la  dentition  n’est 
point  un  motif  qui  doive  empêcher  de  vacciner  : en  gé- 
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néral , elle  a paru  moins  difficile  pendai.tle  cours  de  la 
vaccination  ; enfin  , après  celte  opération  , les  écrou- 
elleux  , les  cacochymes  paraissent  mieux  se  trouver. 
La  grossesse  n’est  point  un  obstacle  à la  vacci- 
nation. 

7°.  Un  avantage'de  cette  inoculation  , c’est  d’ètre  à 
la  portée  de  tout  le  monde , puisqu’elle  n’exige  pres- 
qu’aucuns  secours  tirés  de  la  JMedecine. 

Il  suffit  seulement,  au  moment  du  mal-aise  et  de 
la  fièvre,  de  donner  à l’enfant  une  boisson  tempé- 
rante , et  de  lui  retrancher  une  partie  de  ses  alimens. 
Il  est  cependant  sage  , quand  on  le  peut  , de  confier 
cette  opération  , quoique  légère , à un  homme  de  l art  , 
cjui non-seulement  en  surveillera  plus  particulièrement 
le  succès , mais  inoculera  d’une  manière  plus  métho- 
dique , en  employant  le  virus  à son  point  de  maturité  , 
et  en  l’insérant  , d’une  main  plus  sure , à la  partie 

du  bras  la  plus  convenable. 

8“.  La  santé  de  la  personne  sur  laquelle  on  recueille 
le  virus  vaccin  , parait  indiflerente  \ on  peut  cependant 
y avoir  égard  pour  la  satisfaction  des  parens. 

ç'*.  La  vaccine  ne  constitue  point  strictement  une 
maladie:  elle  est  si  douce  chez  la  plupart  des  enfans, 
qu’ils  ne  gardent  point  le  Ht , et  se  livrent  avec  le 
même  plaisir  à leurs  amusemens  ordinaires. 

lo”.  Elle  ne  laisse  point  à sa  suite  d’autre  maladie; 
et  s’il  en  est  quelquefois  survenu  , ou  si  elle  a été  , 
quoique  rarement  , accompagnée  d’accidens  , ils  ont 
été  bien  évidemment  dépeudans  de  quelques  causes 
morbifiques  qu’on  ne  pouvait  prévoir  oii  éviter. 

D’après  ces  vérités  bien  constatées  par  la  généra- 
lité des  vaccinateurs  , on  voit  que  les  avantages  de 
l’inoculation  de  la  petite  vérole , doivent  s’écHpser 
devant  ceux  de  la  vaccine. 


De  la  Rougeole.  2.35 

Quiconque  sera  exempt  de  px'éjugés , et  susceptible 
de  se  rendre  à l’expérience  , et  à l’empire  de  la  vérité  , 
n’hésitera  plus  à adopter  une  découverte  si  intéres- 
sante pour  l’humanité. 

La  conscience  d’un  père  de  famille  ne  doit -elle 
. point  se  tranquilliser  , quand  il  voit  les  sociétés  les 
plus  savantes  proclamer  ces  heureux  résultats  5 et  les 
gens  de  l’art  les  plus  prudens  , comme  les  plus  célè- 
bres , faire  jouir  leur  famille  de  ce  bienfait  ! 

Malgré  la  supériorité  marquée  de  l’inoculation  de 
la  vaccine , celle  de  la  petite  vérole  ne  doit  point  être 
entièrement  abandonnée.  Les  services  bien  reconnus 
qu’elle  a rendus  à la  société , doivent  toujours  la  faire 
adopter,  quand  à défaut  de  virus  vaccin  , une  épidémie 
variolique  régnante  , met  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
temporiser  sans  danger  pour  les  enfans. 

Enfin  , on  prétend  avoir  découvert  que  l’inoculation 
de  la  petite  vérole  naturelle  au  pis  de  la  vache  , y 
produit  une  éruption  semblable  à la  vaccine  , et  comme 
elle  , preservative  de  la  petite  vérole.  Quelques  obser- 
vations faites  en  Turqtiie  , semblent  promettre  que 
les  personnes  vaccinées  seraient  exemptes  de  contrac- 
ter la  peste.  Si  jamais  ces  données  prennent  le  carac- 
tère de  la  vérité , combien  plus  encore  cette  découverte 
deviendra  précieuse  à l’humanité  ! 

De  la  Rougeole. 

La  Rougeolé  est  dans  la  classe  des  fiè^Tes  érup- 
tives qu  on  parait  n’avoir  qu’une  fois  dans  la  vie. 

Elle  est  communément  bénigne,  et  peu  dangereuse 
pour  les  enfans  , quand  ils  ne  sont  point  affectés  de  la 
poitrine,  et  qu’ils  sont  convenablement  traités. 

Elle  paraît  avoir  pris  naissance  dans  les  mêmes 
contrées  que  la  petite  vérole.  Elle  acquiert  quelquefois 
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une  malignité  plus  ou  moins  meurtrière  , en  raison 

des  diliéreutes  circonstances  qui  la  rendent  telle. 

On  la  regarde  comme  contagieuse  ^ elle  atteint  à 
tout  âge , mais  se  rencontre  plus  communément  chez 
les  enfans. 

Quand  elle  règne  dans  les  en-vurons , il  n’est  guère 
possible  de  la  méconnaître  aux  symptômes  suivans  ; 

Elle  commence  par  un  mal-aise  général  , des  fris- 
sons auxquels  succède  de  la  chaleur  , avec  mal  à la  tête 
et  à la  gorge  ; mais  ce  qui  la  caractérise  particulière- 
ment , ce  sont  une  inflammation  et  une  chaleur  vive 
aux  yeux  , avec  un  écoulement  de  larmes  acrimo- 
nieuses ; la  vue  est  si  sensible  que  les  enfans  ne  peu- 
vent soutenir  la  lumière.  A ces  symptômes  se  joignent 
une  toux  sèche  et  fréquente , une  difficulté  de  respirer , 
des  maux  de  reins,  et  souvent  un  cours  de  ventre.  La 
langue  est  sale,  la  soif  ardente;  quelquefois  il  sur- 
vient des  sueurs  abondantes;  en  général,  la  fièvre  est 
plus  vive  que  dans  la  petite  vérole  bénigne.  Enfin  , 
vers  le  troisième  jour,  ou  au  quatrième,  et  quelque- 
fois vers  le  cinquième  , il  parait  subitement  une  éiaip- 
tion  principalement  au  visage  , qui  se  trouve  en  peu 
d’heures  couvert  d’un  grand  nombre  de  petits  points 
semblables  à des  picjôres  de  puces.  Plusieurs  de  ces 
points  se  joignent,  et  forment  des  plaques  rouges  qui 
enflamment  la  peau  , et  produisent  un  gonflement  du 
visage  , tel  cj[ue  souvent  les  yeux  en  sont  fermés  comme 
dans  la  petite  vérole.  L’élévation  produite  par  ces 
taches-est  légère,  mais  cependant  sensible  au  toucher. 
L’éruption  s’étend  ensuite  à la  poitrine , au  dos , aux 
bras,  aux  cuisses,  et  aux  jambes. 

En  général , les  taches  d’un  rouge  vif,  annoncent  un 
état  très-inflammatoire;  les  taches  pâles,  un  défaut  de 
force  ; et  les  taches  plombées , uue  tendance  à la  i>u- 
tridité. 


De  la  Rougeole. 


Quand  la  maladie  est  bénigne , tous  les  symptômes 
diminuent  dès  que  l’éruption  est  complète.  Le  troi- 
sième ou  le  quatrième  jour  après  la  première  appari- 
tion de  l’éruption,  les  rougeurs  diminuent,  les  efflo- 
ressences  se  sèchent  et  tombent  par  écailles  ; en  sorte 
que  la  rougeur  est  entièrement  passée  le  neuvième  jour, 
quand  l’éruption  a été  prompte  , et  vers  le  quinzième  , 
si  elle  a subi  quelques  lenteurs. 

Mais  le  malade  ne  doit  point  être  encore  considéré 
comme  guéri , car  à moins  qu’il  ne  se  soit  évidemment 
manifesté  une  crise  par  les  selles  , les  sueurs  , les 
urines  ou  le  vomissement  , la  toux  continue  d’ordi- 
naire , et  la  lièvre  reparaissant  , rend  souvent  cette 
maladie  dangereuse.  Ainsi,  vers  le  déclin  de  l’efflo- 
ressence  , un  léger  cours  de  ventre  , des  sueurs  mo- 
dérées, une  évacuation  abondante  d’urine,  annoncent 
une  crise  favorable. 

Le  cours  de  ventre  excessif,  et  les  taches  pourprées, 
sont  des  symptômes  dangereux.  Si  l’éruption  rentre 
subitement , et  que  le  délire  se  manifeste  , le  danger 
est  imminent.  C’est  encore  un  signe  défavorable  quand 
les  taches  pâlissent  avant  le  sixième  ou  le  neuvième 
jour. 

La  toux  continuelle  avec  un  enrouement , vers  la 
fin  de  la  maladie,  doit  faire  craindre  la  fièvre  étique, 
et  ses  conséquences. 

La  meilleure  méthode  de  traiter  la  rougeole  , diffère 
très-peu  de  celle  qu’on  doit  mettre  en  usage  dans  la 
petite  vérole  5 le  régime  , les  boissons  et  les  premiers 
soins  sont  les  mêmes.  La  saignée  est  sur-tout  néces- 
saire quand  la  fièvre  est  forte  , le  pouls  dur,  la  res- 
piiration  laborieuse  , et  que  le  sujet  parait  plétho- 
rique. 

Les  stimulans  , ou  les  boissons  échauffantes  et  spî- 
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ritueuseSj  ns  sont  jamais  convenables  que  quand  l e- 
ruption  éprouve  de  la  difficulté  par  un  certain  degre 
de  faiblesse.  Pour  ne  pas  commettre  d’erreur  dont  les 
suites  pourraient  être  funestes,  il  ne  faut  donc  les 
employer  que  sur  l’avis  d un  médecin. 

Lorsque  la  toux  est  fatigante , les  bains  de  pieds  , 
la  vapeur  d’eau  tiède  reçue  par  inspiration  , et  quel- 
ques béchiques , sont  les  moyens  les  plus  surs  de  la 
diminuer. 

Plusieurs  praticiens  célébrés  ^ entretiennent  la  li- 
berté du  ventre , en  donnant  à l’enfant  des  petites 
pilules  de  mercure  doux  ( muriate  mercuriel  doux  ^ , 
qu’ils  regardent  comme  un  spécifique  , pour  diminuer 
la  toux  à mesure  que  les  évacuations  se  jirononcent. 
Ce  remède  ne  doit  être  employé  que  sous  la  surveil- 
lance d’un  médecin. 

L’éruption  parvenue  a son  dernier  degré , il  faut 
veiller  avec  la  plus  grande  attention  à la  crise  jiar 
laquelle  la  nature  clierclie  à se  débarrasser  , et  bien 
prendre  garde  de  troubler  celle  qu’elle  aura  choisie  , 
mais  au  contraire  la  favoriser. 

Lorsque  l’effloressence  commence  à devenir  pale  , 
c’est  le  moment  d’administrer  un  doux  purgatif  5 on 
le  répétera  deux  ou  trois  jours  après;  puis  on  pourra 
donner  au  malade  ^ par  gradations  j des  allinens  plus 
noxirrlssans. 

Si  vers  la  terminaison  de  la  maladie , la  fievre 
réparait  avec  une  nouvelle  vigueur  , accompagnée 
d’une  toux  fréquente  et  vive  , et  d’une  difficulté  de 
respirer,  l’intlammatlon  de  la  poitrine  est  à craindre  , 
et  la  pulmonie  qui  pourrait  la  suivre  deviendrait  mor- 
telle. Ce  cas,  toujours  grave,  doit  être  traité  comme 
une  fluxion  de  poitrine  , vu  l’importance  de  l’organe 
aflèclé.  Il  faut  de  nouveau  recourir  à la  saignée , aux 
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lîains  de  pieds,  aux  boissons  et  potions  pectorales  , aux 
laveniens  pour  entretenir  la  liberté  du  ventre,  et  sur- 
tout aux  vésicatoires  qu’on  applique  très-avantageuse- 
ment aux  deux  bras.  Lorsque  pendant  le  cours  de  la 
maladie , il  se  manifeste  des  taclies  pourprées , symp- 
tôme d’un  certain  degré  de  putridité , les  anti-septiques 
sont  absolument  nécessaires  , et  ce  cas  demande  le 
même  régime  , et  les  mômes  moyens  déjà  indiqués , 
pour  remédier  à cette  complication  dans  la  petite  vé- 
role. f^oyez  page  214. 

A la  suite  de  la  rougeole  , quand  les  enfans  ont  été 
prématurément  exposés  à l’air , ou  mal  traités  dans  le 
cours  de  la  maladie,  ils  sont  souvent  affectés  d’une 
bouffissure  universelle  qui  les  menace  d’liydroj)isie. 
Cet  état  cède  assez  promptement  aux  médicamens  qui 
provoquent  l’urine  et  la  transpiration.  C’est  dans  cette 
vue  , qu’il  faut  leur  administrer  quelques  purgatifs  ; 
l’oxymel  sillytique,  l’infusion  de  Heur  de  sureau  nitrée, 
la  décoction  de  quelques  baies  d’alkekenge,  etc.  Les 
vésicatoires  applirpiés  dans  cette  circonstance  , ont 
souvent  prévenu  les  suites  fâcheuses  de  cette  œdème 
ou  enflure. 

Pour  prévenir  les  dangers  d’une  rougeole  maligne, 
un  médecin  Anglais  a proposé  et  pratiqué  l’inoculation 
de  ce  virus.  Plusieurs  médecins  Français  ont  voulu 
l’imiter.  Mais  cette  méthode  n’a  point  pris  faveur 
comme  celle  il  inoculer  la  petite  verole.  Je  pense  ijue 
la  rougeole  étant  bien  moins  meurtrière  que  cette  der- 
nière maladie , ou  n’a  pas  dû  s’empresser  d’adopter 
cette  nouvelle  inoculation. 

jDe  La  Fièvre  Rouge  ou  Scarlatine. 

Cette  maladie  est  beaucoup  plus  commune  aujour- 
d’hui qu’elle  ne  l’était  autrefois.  Les  enfans  y sont 
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plus  sujets  que  les  adultes.  On  la  nomme  scarlatine, 
parce  que  l’éruption  particiilière  qui  se  manifeste  sur 
la  peau  , lui  donne  à-peu-près  la  couleur  de  l’écar- 
late. Sa  cause  est  un  miasme  épidémique  , moins 
contagieux  cependant  que  celui  de  la  rougeole  avec 
laquelle  la  fièvre  rouge  a beaucoup  de  ressemblance. 
On  la  divise  en  bénigne  et  en  maligne  ; rarement  elle 

prend  ce  dernier  caractère. 

La  fièvre  scarlatine  bénigne  commence  ordinaire- 
ment par  un  frisson,  suivi  de  chaleur,  d’une  grande 
soif,  et  très-souvent  d’un  mal  de  gorge,  mais  sans 
ce  mal  - aise  et  cette  toux  importune  qui  accom- 
pagnent ordinairement  la  rougeole.  Toute  la  peau  se 
couvre  ensuite  de  taches  rouges , plus  larges  et  plus 
colorées,  et  moins  uniformes  que  dans  la  maladie 
précédente.  Ces  taches  continuent  de  paraître  jusqu’au 
cinquième  jour  environ , puis  elles  prissent  ; l’epi- 
derme  se  sépare  ; il  reste  comme  de  petites  écailles 
qui  ipielquefois  tombent  et  reviennent  à plusieurs 
reprises.  Cette  éruption  diffère  de  la  petite  verole  et 
de  la  rougeole  , en  ce  que  les  pustules  sont  larges  , 
irrégulières  , d’un  rouge  plus  foncé  , qu’elles  se  réu- 
nissent, se  confondent  aisément,  et  ne  suppurent 
point.  Une  bouffissure  générale  de  la  peau  succédé 
ordinairement  à la  chute  de  l’épiderme  par  écailles. 

La  fièvre  scarlatine  s’annonce  avec  des  symptômes 
de  malignité  , quand  ceux  dont  nous  venons  de  faire 
l’énumération  sont  accompagnés  de  vomissement , d’un 
pouls  vif  et  petit,  d’une  respiration  fréquente , labo- 
rieuse , d’un  grand  mal  de  gorge , avec  une  langue 
couverte  d’une  mucosité  blanchâtre  , et  d’une  éruption 
qui  n’apporte  aucun  soulagement.  Enfin  , la  maladie 
est  très-dangereuse  quand  la  couleur  des  taches  es 
plombée  , et  qu’il  s’y  joint  un  dévoiement  fétide  ; 
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le  délire,  l’assoupissement,  et  l’impossibilité  d’avaler. 
Dans  cette  occurrence  , souvent  le  malade  périt  do 
suffocation  avant  le  sixième  jour. 

PendaAt  tout  le  cours  de  la  fièvre  scarlatine  bénigne  , 
il  faut  laisser  agir  la  nature  : peu  d’alimens , des  bois- 
sons émollientes  , et  la  chaleur  douce  du  Ht , suffi- 
ront pour  déterminer  sans  trouble  , la  crise  qui  se 
fait  au  moyen  de  l’éruption.  On  se  contentera,  si  le 
mal  de  tète  ou  de  gorge  incommode  , de  prescrire 
quelques  bains  de  pieds  , et  de  tenir  le  ventre  libre  par 
des  lavemens.  Vers  la  fin  de  la  maladie  , on  donnera 
quelques  puigatifs  qu’on  répétera  une  ou  deux  fois  y 
avant  de  permettre  à l’enfant  de  reprendre  son  régime 
ordijiaire. 

Lorsque  la  peau  paraît  tuméfiée  , on  lui  fait  prendre 
avec  avantage  des  bains  tièdes  , ainsi  qu’une  boisson 
légèrement  sudorifique.  Enfin  , on  passe  aux  mêmes 
moyens  indiqués  pour  l’enflure  qui  succède  quelque- 
fois à la  rougeole. 

Dans  la  fièvre  scarlatine  maligne , il  existe  un  mé- 
lange de  putréfaction  , et  d’inflammation  qui  jette  sou- 
vent dans  l’alternative  sur  l’emploi  des  moyens  con- 
venables. Si  le  visage  est  très-rouge  , et  qu’il  y ait  des 
signes  évidens  d’engorgement  des  vaisseaux  du  cer- 
veau , les  sangsues  appliquées  derrière  les  oreilles  doi- 
vent être  favorables , sur-tout  quand  cette  maladie  af- 
fecte un  enfxnt  pendant  le  travail  de  la  dentition.  Lors- 
que le  mal  de  gorge  est  violent,  on  prescrit  les  vési- 
catoires à la  nuque  , les  cataplasmes  émolllens  au  tour 
du  cou  , et  les  gargarismes  faits  avec  la  décoction  de 
fleur  de  sureau,  le  miel  et  peu  de  vinaigre.  Pour  remé- 
dier aux  accidens  déterminés  par  la  putridité , il 
faut  employer  le  même  régime  , et  les  mêmes 
remèdes  anti-septiques  déjà  recommandés  pour  la  petite 
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vérole  compliquée  de  putridité.  Afin  d’éviter  toute 
répétition,  voyez  page  120. 

Des  Vers. 

Quelques  médecins  ont  avancé  que  les  vers  ne  nui- 
saient point  aux  enfans;  qu’ils  étaient  même  un  moyen 
dont  se  servait  la  nature  pour  détruire  les  humeurs 
nuisibles.  L’observation  dément  journellement  cette 
assertion  , et  d’après  l’expérience , on  est  en  droit  de 
les  regarder  comme  les  plus  grands  ennemis  des  en- 
fans.  Outre  qu’ils  sucent  une  partie  du  chyle  destiné 
à la  nutrition  de  l’individu , des  observations  re- 
cueillies par  des  praticiens  célèbres  , prouvent  que 
leur  présence  dans  les  intestins  , cause  une  infinité 
de  désordres  dont  quelques-uns  d’eux  conduisent  à la 
mort.  Ce  sera  donc  toujours  pour  l’avantage  de  l’en- 
fant , qu’on  s’occupera  de  la  destruction  des  vers. 

On  a généralement  pensé  qu’ils  étaient  produits  par 
les  œufs  des  Insectes  qui  voltigent  dans  l’air , ou  qui 
sont  avalés  avec  certains  allmens  , tels  que  les  fruits  , 
les  végétaux,  les  viandes  et  l’eau.  Cette  opinion  souf- 
fre cependant  quelques  objections  qui  peuvent  obscurcir 
la  véritable  génération  des  vers  dans  le  corps  humain. 

Le  D.  Alph.  Leroy  les  regarde  comme  le  passage 
de  la  mort  à la  vie  , et  de  la  vie  à la  mort.  Il  re- 
vient à la  génération  spontanée  de  ces  Insectes , com- 
battue et  rejetée  dans  le  siècle  précédent,  mais  qui, 
d’après  nos  connaissances  nouvelles  sur  la  nature  des 
élémens  , pourrait  être  , selon  lui  , démontrée  par 
des  expériences  irréfragables.  Au  surplus  , mon  but 
n’est  point  ici  de  discuter  une  opinion,  <{ui , d’après 
«es  conséquences  , mérite  d’être  bien  rélléchie. 

Les  intestins  ne  sont  point  les  seules  cavités  où  l'on 
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«lit  ttouvé  des  vers  : c’est  là , qu’on  les  rencontre  or'«^ 
dinairement  5 mais  on  en  a vu  dans  les  sinus  fron- 
taux , dans  les  oreilles  , et  dans  plusieurs  autres  parties 
du  corps  humain. 

Quelle  qu’en  soit  la  cause  , il  est  Important  de  con-^ 
naître  les  symptômes  de  leur  présence , puis  les  nieil-* 
leurs  moyens  de  les  expulser.  Très-rarement  les  en- 
fans  à la  mamelle  en  sont  affectés  5 ce  n’est  que  lors- 
qu’ils prennent  des  alimens  , qu’ils  y sont  plus  par- 
ticulièrement sujets.  Quelques  observations  prouvent 
cependant , qu’ils  peuvent  en  avoir  même  au  sein  de 
la  mère. 

Les  signes  des  vers  , quoique  la  plupart  incertains  f 
sont  en  général  la  couleur  changeante  du  visage  ^ 
tantôt  rouge,  mais  le  plus  souvent  pâlcj  un  demi- 
cercle  livide  sous  les  yeux  ; des  démangeaisons  au  nc2!  , 
et  de  fréquens  maux  de  tête  après  les  repas.  En  s’é- 
veillant le  matin , l’enfant  a souvent  la  bouche  pleinô 
d’eau.  En  dormant , la  salive  coule  sur  son  oreiller } 
il  grince  des  dents,  s’imagine  avoir  cjuelque  chose  ail 
gosier  , et  fait  agir  les  muscles  de  cette  partie  comme 
pour  avaler  ; quelquefois  il  s’éveille  en  sursaut.  Le 
matin,  il  est  plus  ou  moins  altéré;  il  a peu  ou  beau- 
coup d’appétit  ; il  se  plaint  de  bourdonnemens  d’oreil-*' 
les  , d’étourdissemens  , de  défaillances , de  coliques  ^ 
de  borborismes  : son  haleine  est  mauvaise;  il  est  cons- 
tipé , ou  bien  il  a le  cours  de  ventre  ; ses  urines  sont 
claires  et  écumeuses  ; enfin , il  maigrit , quoiqu’il  mangé 
quelquefois  beaucoup.  On  prétend  que  la  dilatation  de 
la  prunelle , est  un  signe  caractéristique  de  vers  dans 
les  intestins;  mais  celui  qui  sûrement  est  le  moins  équi* 
voque , c’est  quand  l’enfant  en  vomit,  ou  les  rend  paf 
les  selles. 

L’irritation  qu’ils  causent  au  canal  alimentaire  f 
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produit  des  affections  sympathicpies  que  l’on  serait 
quelquefois  bien  éloigné  d’attribuer  à leur  présence; 
et  de  là , cependant  , tous  ces  symptômes  plus  ou 
moins  effrayans  , tels  que  les  syncopes  , les  suffoca- 
tions , les  palpitations  de  cœur , les  étourdissemens , 
la  difficulté  de  parler , la  surdité  , la  goutte  sereine , 
les  terreurs , la  toux  , le  hoquet , l’épilepsie  , l’apo- 
pléxie  , le  marasme  , etc. 

cl  Les  médecins  , dit  Kosen , doivent  bien  se  con- 
» vaincre  qu’il  n’y  a point  de  maladie  si  particulière^ 
» ni  si  grande,  qui  ne  puisse  venir  des  vers.  » 

Cette  opinion  est  sur-tout  très-appliquable  au  pre- 
mier âge;  car,  dès  cju’on  verra  chez  un  enfant  des  af- 
fections extraordinaires  sans  autre  cause  évidente , il 
faut  aussitôt  examiner  avec  soin  si  l’on  ne  décou- 
vrira point  quelques  symptômes  vermineux. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  qu’un  seul  individu  pré- 
sente en  masse  tous  les  signes  que  je  viens  d’exposer. 
Il  suffit  d’en  observer  un  certain  nombre  , pour  con- 
clure qu’il  a des  vers , et  se  conduire  en  conséquence. 

En  général , les  personnes  qui  ont  l’estomac  faible , 
et  qui  par  conséquent  digèrent  plus  mal  , sont  sujètcs 
aux  vers.  C’est  pourquoi,  les  enfans  y sont  plus  expo- 
sés que  les  adultes. 

Il  en  existe  de  différentes  espèces  ; mais  ceux  que 
l’on  observe  le  plus  communément  sont:  i".  Les  longs 
et  ronds,  pareils  aux  vers  de  terre  ; on  les  nomme 
stronglcs  o\i  lombrics',  3°.  Les  plats , courts  et  blancs, 
semblables  à des  pépins  de  courge  ; ce  sont  les  cucur- 
hitains'y  3“  Les  ascarides  o\x  petits  vers  blancs,  sem- 
blaliles  à ceux  cpii  se  trouvent  dans  le  fromage  trop 
passé;  4".  Enfin,  les  longs,  plats  et  articulés  ; comme 
ils  ressemblent  à une  tresse  de  ruban  de  fil , et  que  leur 
longueur  occupe  quelquefois  toutes  les  circonvolutions 
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des  intestins  , on  les  connaît  sous  le  nom  de  tœriia  , 
mais  plus  communément  sous  celui  de  Aer  solitaire. 

Les  lombrics  sont  très-communs  chez  enfans  j les 
cucurbitains  et  les  ascarides  les  affectent  moins  fré- 
c[uemment , et  très-rarement  le  tamia  ou  ver  solitaire. 

Outre  les  symptômes  généraux  de  vers  , il  n’est  pas 
inutile  d’observer  , cpie  des  tranchées  subites  vers  le 
nombril  , indicpient  assez  souvent  la  présence  des 
lombrics  5 qu’un  sentiment  de  pesanteur  dans  le  bas 
ventre,  comme  une  boule  roulante  dans  les  intestins, 
passe  pour  être  le  signe  du  ver  solitaire  5 sur-tout  , 
cjuand  le  malade  rend  par  les  selles  des  cucurbitains. 
Une  grande  démangeaison  à l’anus  avec  le  tenesme 
ou  envie  fréquente  d’aller  à la  selle  , annonce  les 
ascarides  , qui  d’ailleurs  j)araissent  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  dans  les  déjections  de  l’enfant. 

On  éprouve  souvent  beaucoup  de  difficultés  à ex- 
pulser les  vers  5 elle  paraît  venir  du  peu  d’action  que 
les  médicamens  , dont  on  se  sert , ont  sur  leur  vita- 
lité, et  de  la  conformation  de  ces  insectes.  Le  plus 
difficile  à détruire , est  sans  doute  le  ver  solitaire  , 
parce  qu’il  a des  succoirsà  toutes  les  jointures  par  les- 
quelles il  estprésumé  se  tenir  fortement  attaché  aux 
parois  des  intestins. 

En  général , les  remèdes  les  plus  convenables  pour 
les  expulser  , sont  ceux  qui  peuvent  les  affaiblir  5 on 
les  joint  à des  purgatifs  assez  actifs  pour  leur  faire 
lâcher  prise  et  les  évacuer. 

Parmi  le  très-grand  nombre  de  vermifuges  qu’on  a 
proposés  , on  doit  sagement  faire  un  choix  basé  su 
l’expérience. 

Je  crois  donc  devoir  les  réduire  à ceux-ci  : l’eau 
froide,  l’eau  salée,  le  suc  de  carottes,  de  pourpier 
l’huile  de  ricin  , les  poudres  de  fer,  d’étain  , les  dif- 
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férentes  préparations  mercurielles  , la  barbotine  y la 
valérieniie  , la  cévadille  , la  fougère  mâle , la  mousse 
de  mer,  l’ail,  le  quinquina,  et  autres  amers. 

Il  s’agit  maintenant,  d’adopter  une  méthode  con- 
forme à l’âge  et  au  tempéramment  de  l’enfant. 

Pour  ceux  qui  viennent  d’être  sevrés  , on  peut  leur 
faire  prendre  le  matin  à jeûn  , et  à différentes  heures 
du  jour,  un  demi-verre  de  la  boisson  suivante,  qui 
très-souvent  a obtenu  le  plus  grand  succès  : 

Prenez  mercure  crud  , i once  , ou  3 àécagrammcs  j 
eau  pure,  i ]>inte,  ou  i litre  y 
faites  bouillir  une  demi-heure  ÿ ôtez  le  mercure  qui 
peut  servir  autant  de  fois  que  l’on  voudra  , et  dissolvez 
dans  l’eau  , deux  cuillerées  de  bon  miel.  Le  même 
remède  peut  aussi  s’employer  en  lavement. 

Comme  il  n’est  pas  très-facile  d’administrer  d’autres 
vermihiges  aux  enfans  , on  a proposé  beaucoup  de  to- 
piques , parmi  lesqtiels  j’ai  distingué  celui  que  liosen 
employait. 

Prenez  sommités  d’absynte,  une  poignée  j 
une  tête  d’ail  ; 

pilez  dans  un  mortier  ; ajoutez  xm  fiel  de  bœuf,  et 
suffisante  quantité  de  farine  de  seigle , pour  faire  un. 
cataplasme  qu’on  applique  sur  le  creux  de  l’estomac 
de  l’enfant, 

On  trouve  dans  toutes  les  villes , des  dépôts  de  re- 
mèdes contre -vers  , en  dragées  , biscuits  ou  slroj>s 
plus  ou  moins  préconisés,  mais  dont  les  parens  pru- 
dens  ne  doivent  jamais  user,  puisqu’on  ne  connaît  point 
la  dose  des  médicamens  actifs  qui  en  font  la  base.  On 
a journellement  sous  les  yeux,  de  fréquens  exemples 
d’accidens  détez'ininés  par  ces  sortes  de  remèdes  5 et 
moi-même  j’en  ai  vu  de  très -graves  , causés  par  le 
piercure  qui  entrait  dans  leur  composition.  Les  hui- 
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leux  qui  sont  effectivement  vermifuges  , sont  d’autre 
part  nuisibles  à l’estomac  5 ils  en  relâchent  les  fibres , 
et  favorisent  par  conséquent  une  nouvelle  génération 
de  vers. 

Dès  que  l’enfant  pourra  prendre  quelques  remèdes  , 
on  doit  donner  la  préférence  au  sirop  suivant , dont 
l’efficacité  surpasse  tous  ceux  que  l’inexpérience  ac- 
crédite dans  les  grandes  villes  : 

Prenez  séné  mondé,  1 once»,  ou  3 déca grammes ^ 

racine  de  fougère  mâle , 2 onces  , ou  6 déca- 


grammes  I 


rhubarbe  5 i , , 

) de  chaque,  4 gcos , ou  1 5 grammes^ 
quinquina,  j 

barbotine,  2 gros,  ou  grammes  ^ 
eau  juire , 1 pinte , ou  1 litre  \ 
faites  bouillir  légèrement  pendant  une  demi-heure, 
passez  avec  une  forte  expression  5 ajoutez  à 
la  colature,par  parties  égales,  sucre  et  miel, 

1 livre  , ou  6 hectogrammes  ; 
remettez  sur  le  feu  5 clarifiez  avec  des  blancs  d’œufs  j 
laissez  cuire  en  consistance  de  sirop,  et  gardez. 

La  dose  est  d’une  demi-once  f 1 6 grammes)  environ, 
le  matin  à jeun  , et  même  plus  quand  il  est  nécessaire 
de  purger. 

Lorsque  les  enfans  ont  atteint  quatre  à cinq  ans, 
il  est  certain  qu’on  peut  employer  des  remèdes 
plus  actifs.  La  préparation  suivante  paraît  alors  très- 
convenable  : 

Prenez  Barbotine , 1 2 grains',  ou  G décîgrammes  j 
jalap  pulvérisé,  20  grains  ou  /o  déci grammes^ 
mercure  doux  , ou  rnuriate  mercuriel  douXj, 

6 grains  ou  3 décigrammes  ^ 
suffisante  quantité  de  miel  pour  faire  un  bol  j 
divisez  en  quatre  parties  j 


Des  Vers. 

une  pour  un  enfant  de  trois  à cinq  ans; 
deux  pour  un  de  cinq  à huit  ; 
trois  pour  un  de  huit  à douze  ^ 
et  la  totalité  pour  un  adulte. 

L’huile  de  ricin  , palma  Christi^  quand  elle  est 
récente,  est  un  fort  bon  vermifuge  purgatif;  mais 
il  faut  l’administrer  avec  prudence.  Ainsi,  je  ne  la 
conseille  que  pour  les  enfans  de  sept  à huit  ans  ; 
on  la  donne  pure',  le  matin  à jeûn  , par  cuillerée  à 
café,  jusqu’à  ce  qu’elle  provoque  les  selles;  puis  on 
continue  de  l’administrer  de  deux  jours  l’un , tant 
qu’on  n’a  pas  lieu  de  croire  que  tous  les  vers  soient 
expulsés. 

Jesuis  convaincu  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  souvent 
de  chasser  les  ascarides  qui  tourmentent  singulière- 
ment les  enfans  par  les  démangeaisons  qu’ils  leur 
causent  à l’anus.  Il  faut  alors  joindre  aux  remèdes 
anti-vermineux,  pris  intérieurement,  les  lavemens 
faits  avec  la  décoction  de  cévadille,  de  rhue  et  d’absynte, 
ou  suffisante  quantité  d’huile , dans  laquelle  on  dissol- 
vera  i5  grains  (y  dccigrammes)  de  camphre. 

Le  ver  le  plus  difficile  à détruire  , est  sans  contre- 
dit le  solitaire.  C’est  ainsi  qu’on  le  nomme,  parce 
qu’on  a cru  fort  long-temps  qu’il  existait  seul  dans 
le  corps  humain.  Mais  des  observations  dignes  de 
foi,  prouvent  qu’on  peut  en  avoir  deux,  trois,  et 
môme  un  plus  grand  nombre.  On  le  connaît  aussi 
sous  le  nom  latin  de  tœnia  , petit  laiban , comme 
ie  l’ai  déjà  dit  plus  haut.  Son  corps  est  mince 
et  plat,  large  d’environ  4^5  lignes  ( fo  millimè- 
tres)^ formé  de  prolongemens  articulés;  son  ex- 
trémité supérieure  diminue  insensiblement , et  se  ter- 
mine par  un  prolongement  aussi  ténu  cju’un  fil  de 
3 à 4 pouces  ( <?/  millimètres  ) d’étendue  , à l’cx- 
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trémité  duquel  on  aperçoit  un  petit  noevid  qui  paraît 
être  sa  tète.  La  longueur  de  ce  ver  varie  chez  les 
diflérens  sujets;  elle  occupe  quelquefois  toute  l’étendue 
des  intestins,  et  suivant  Rosen^  elle  peut  se  porter 
jusqu’à  80  aunes  {g6  mètres  millimètres).  Tan^ 
qu’il  n’est  pas  expulsé  en  entier  , et  qu’il  reste  ce 
prolongement  délié  cpii  forme  son  cou  et  sa  tête  ^ il 
a sans  doute  la  propriété  de  s’accroître  pai’  la  forma- 
tion de  nouveaux  anneaux  ; et  c’est  d’après  ce  phé- 
nomène que  l’on  peut  croire  à l’observation  de  Strand- 
l>erg^  qui  depuis  le  mois  de  juin  1759  jusqu’à  la  fin 
de  septembre  1764,  en  fit  rendre  à une  fille  798 
aunes  3 quarts  ( SoS  mètres  604  millimètres ) , en 
plusieurs  parties , et  à différens  intervalles. 

Il  paraît  qu’il  y a plusieurs  espèces  de  vers  soli- 
taires distingués  par  leur  largeur*,  et  la  longueur  de 
leurs  anneaux.  Le  corps  de  l’homme  n’est  pas  le  seul 
asile  cpii  favorise  le  développement  de  cet  insecte 
extraordinaire.  On  le  trouve  dans  les  eaux^  les  pois- 
sons , le  chien , le  chat  , l’agneau  , les  poules , les 
oies  , les  pigeons.  Des  observations  prouvent  qu’il 
jieut  etre  héréditaire.  Il  est  des  contrées  où  on  l’ob- 
serve plus  communément,  particulièrement  en  Suisse, 
sui  les  bords  de  certains  lacs  ; ce  qui  a fait  présu- 
mer c|u’il  provenait  de  l’usage  des  eaux  ou  de  cer- 
tains poissons.  En  général,  les  adultes  y sont  plus 
exposés  que  les  enfans. 

C’est  une  erreur  funeste  , accréditée  parmi  le  peuple  , 
de  croire  que  tout  le  monde  a le  ver  solitaire  , et 
qu  on  meurt  des  qu’on  l’a  rendu.  S’il  existe  un  danger 
réel  , c’est  bien  plutôt  en  gardant  un  hôte  aussi  in- 
commode , c^ui  \’it  à nos  dépens  , et  peut  encore , 
par  son  action  sur  le  canal  intestinal , causer  des  af- 
fections plus  ou  moins  graves. 

Le  symptôme  le  plus  évident  de  la  présence  de  ce 
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ver,  sont  les  portions  qui  se  détachent  de  son  tout, 
et  que  le  malade  rend  de  temps  à autre  par  les  selles. 
Quelquefois  son  extrémité  inférieure  se  présente  hors 
de  l’anus,  et  si  on  voulait  la  tirer  à soi,  le  malade 
sentirait  bientôt  dans  le  bas  ventre  une  irritation  telle  , 
que  les  convulsions  pourraient  en  être  la  suite,  si 
on  n’abandonnait,  ou  ne  coupait  cette  portion. 

Un  remède  simple  , et  qui  a souvent  réussi  à 
chasser  le  ver  solitali'e  chez  les  enfans  , est  l’huile 
de  ricin  , ou  un  mélange  d’huile  de  noix  et  de  vin 
d’Alicante , donné  pendant  quelque  temps  par  cuillerée 
tous  les  matins  à jeun.  Pour  les  adultes , on  a géné- 
ralement employé  avec  succès  le  traitement  bien 
connu  de  tous  les  gens  de  l’art , de  Mme.  Nouffery 
femme  d’un  apothicaire  de  hlorat  en  Suisse , dont  le 
mari  qui  n’en  était  cependant  pas  l'inventeur , en 
fit  un  secret  pendant  sa  vie  , le  transmit  à son 
épouse  en  mourant , qui  le  vendit  au  dernier  Iloi  des 
Français.  Ce  monarque  s’empressa  de  le  faire  publier 
dans  toutes  les  provinces  en  17/5. 

Il  consiste,  après  quelques  légères  préparations, 
à faire  prendre  au  malade  , le  matin  à jeun  , une 
certaine  dose  de  poudre  de  ratine  de  fougère  mâle  , 
puis  deux  heures  après  un  bol  jiurgatif.  Mais  depuis, 
on  a employé  de  préférence  l’huile  de  ricin,  et  l’ex- 
périence a confirmé  l’efficacité  de  cette  correction. 

L’attention  qu’on  doit  généralement  avoir  quand 
un  enfant  est  affecté  de  vers , est  de  lui  fortifier 
l’estomac  pour  détruire  une  des  dispositions  la  plus 
fovorable  à leur  développement.  Il  faut  donc  lui 
prescrire  des  stomachiques  , parmi  lesquels  les  meil- 
leurs sont  les  infusions  amères  , les  eaux  ferrugineuses, 
et  sur-tout  le  quinquina.  On  soignera  son  régime  pour 
lui  faire  éviter  les  crudités.  J’observe,  contre  l’opinion 
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(Tu  vulgaire  , que  les  enfans  qui  mangent  de  la  viande, 
sont  bien  moins  sujets  aux  vers  que  ceux  que  Pou 
tient  au  lait  ou  au  régime  maigre  ; ainsi  , le  bon 
bouillon  5 les  gelées  de  viande,  les  viandes  légères, 
et  un  peu  de  bon  vin  après  cbac[ue  repas , doivent 
faire  la  base  du  régime  des  enfans , dont  l’estomac 
ne  digérant  que  difficilement , les  rend  nécessaire- 
ment sujets  aux  affections  vermineuses. 


MALADIES  CHRONIQUES. 

Des  Écrouelles. 

On  nomme  écrouelles  , ces  tumeurs  dures  , indo- 
lentes , et  d’une  nature  particulière,  (pii  surviennent 
à certains  enfans , aux  parties  supérieures  et  latérales 
du  cou.  Les  glandes  de  cette  partie  ne  sont  pas  seules 
sujètes  à cet  engorgement 5 celles  des  aisselles,  du  bas 
ventre  , du  poumon  et  des  mamelles , peuvent  égale- 
ment en  etre  affectees.  Dans  notre  département,  le  vul- 
gaire appelle  cette  affection  , le  mal  de  St.  - Marcou  , 
patron  qu’il  invoque  pour  l’en  guérir. 

On  peut  considérer  les  écrouelles  comme  une  mala- 
die particulière  à l’enfance  : elles  sont  le  résultat  d’une 
certaine  constitution  , dans  larpielle  le  relâchement 
des  solides  domine  évidemment,  et  particulièrement 
celui  des  vaisseaux  lymphatiques , cpii  constituent  la 
plus  grande  partie  des  glandes.  L’engorgement  et  les 
désordres  qui  s’en  suivent  souvent,  paraissent  déter- 
minés par  la  matière  solidifiante  des  os,  larpielle,  aux 
époques  de  l’accroissement , se  dévie  pour  se  porter 
sur  ces  glandes, 
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Les  médecins  les  plus  célèbres  regardent  cette  ma- 
ladie comme  héréditaire  \ on  croit  qu’elle  peut  ne  pas 
se  montrer  pendant  rine  génération  , puis  se  dévelop- 
per par  diftérentes  circonstances  dans  celle  cpii  lui  suc- 
cède. Des  observations  semblent  prouver  qu  elle  pro- 
vient plutôt  du  père  que  de  la  niere  ^ mais  quand  1 un. 
d’eux  en  a été  affecté,  ce  sont  ceux  qui  lui  ressem- 
blent le  plus , qui  participent  à ce  triste  héritage. 

On  n’a  point  encore  décidé  si  elle  était  contagieuse 
ou  non  ; dans  l’alternative  , il  sera  donc  toujours  pru- 
dent , de  ne  point  laisser  trop  communiquer  les  en- 
fans  sains  avec  les  scrofuleux , sur-tout  quand  la 
maladie  a fait  de  grands  progrès. 

Il  est  constaté  qu’une  nourrice  , qui  a eu  pendant 
sa  jeunesse  les  écrouelles  , peut  les  communiquer  à 
son  nourrisson.  Les  plus  légères  marques  de  ce  virus, 
doivent  donc  faire  exclure  celle  qui  les  porterait. 

Les  écrouelles  ne  paraissent  nullement  dépendre 
d’un  vice  vénérien  dégénéré  , connue  1 ont  avance 
quelques  auteurs.  On  connaissait  cette  maladie,  bien 
avant  celle  que  nous  tenons  de  la  conquête  du  nou- 
veau monde. 

Il  faut  avouer  sincèrement , que  la  nature  du  vice 
scrofuleux,  a jusqu’à  ce  jour  , échappé  aux  lecber- 
cbes  de  la  Médecine  5 on  présume  seulement  qu’il  agit 
comme  acide,  et  que  les  constlC.utions  scrofuleuses 
.sont  dues  à son  inlluence  sur  réconomle  animale.  Nous 
entendons  par  constitutions  scrofuleuses  , certaine.? 
complexions  innées,  qui  favorisent  évidemment  le  dé- 
veloppement de  cette  maladie,  et  d’après  l’obsei-v^a- 
tion,  nous  pouvons  regarder  comme  dispositions  pro- 
chaines aux  écrouelles , une  peau  blanche  et  douce  , 
un  visage  plein  , la  rougeur  des  joues  ^ la  pâleur  et 
la  grosseur  des  lèi^res  , des  membres  bien  anoudis  , 
mais  sans  fermeté  j la  couleur  bleuâtre  de  la  cornee  j 
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les  cheveux  longs , lisses  , et  ordinairement  châtains  j 
enfin,  une  intelligence  trop  précoce. 

Elles  commencent  à se  manifester  depuis  deux  et 
trois  ans  juscpi’à  sept  5 cpaelquefois  vers  l’âge  de  pu- 
be  rté,  mais  très-rarement  au-delà  de  cette  époque.  Elles 
se  développent  par  le  concours  de  diverses  circonstances, 
qui  toutes  tendent  à aflaiblir  le  système  glanduleux  , 
et  à déterminer  l’épaississement  de  la  lymphe.  La 
saison  humide  de  l’hiver  favorise  leur  apparition  qui 
se  lait  ordinairement  au  printemps. 

Les  premiers  symptômes  sont  le  gonflement  de  la 
levre  supérieure  , la  formation  de  petites  tumeurs  si- 
tuées à chaque  côté  du  cou  , au-dessous  des  oreilles, 
et  souvent  une  ophtalmie  des  plus  rebelle.  En  premier 
lieu , les  glandes  paraissent  seulement  engorgées  sans 
douleur,  ni  changement  de  couleur  à la  peau  ; au  se- 
cond temps  , le  virus  affecte  le  tissu  cellulaire  et  les 
ligamens  des  articulations.  Au  plus  haut  période  de  la 
maladie  , il  se  porte  sur  les  os  , et  sur  tout  le  système 
glaiiduleuxj  il  détruit  les  fonctions  vitales,  et  détermine 
la  mort. 

Les  progrès  de  cette  maladie  sont  lents;  chaque  an- 
née , et  à la  même  époque  , elle  acquiert  plus  de  gra- 
vité. Les  glandes  du  cou  deviennent  plus  A'olumiiieu- 
ses , moins  mobiles , et  la  peau  qui  les  recouvre , prend 
une  teinte  d’un  rouge  violet  ; ensuite  elles  s’amollis- 
sent . on  y sent  une  fluctuation  , qui  finit  par  une  sup- 
puration tardive  , mais  sans  être  précédée  d’élance- 
inens  aussi  vifs  que  dans  les  dépôts  ordinaires.  La  peau 
s amincit  vers  le  sommet  de  la  tumeur  , se  perce  eu 
plusieurs  endroits,  et  laisse  échapper  une  matière  sé- 
reuse d’un  aspect  purulent.  I.es  ouvertures  se  confon- 
dent, et  forment  bientôt  un  ulcère  qui  fournit  une  ma- 
tière glaireuse , mêlée  de  flocons  blancs  semblables  à 


254  Écrouelles: 

du  lait  caillé.  Les  bords  de  ces  ulcères  quelquefois  dou- 
loureux , sont  constamment  gonflés  , durs  j les  chairs 
pâles  et  molles.  Ces  ulcères  sont  stationnaires  tant  que 
le  virus  prédomine*,  quelquefois  cependant,  ils  se 

cicatrisent  très-promptement,  et  sont  remplacés  par  une 

nouvelle  ulcération  sur  quelqu’autre  partie  du  corps. 

Lorsque  l’affection  scrofuleuse  se  borne  aux  glan- 
des du  cou,  on  a souvent  observé  qu’elle  disparaissait 
d’elle-même  vers  l’àge  de  six  à sept  ans , ou  bien  aux 
approches  de  la  puberté.  Alors  les  ulcères  se  cicatri- 
sent ; mais  il  reste  à la  peau  des  marques  ineffaçables 
et  souvent  difformes , en  raison  de  la  perte  de  substance 
déterminée  par  l’ulcération. 

Comme  les  écrouelles  constituent  une  maladie  tres- 
longue  et  très-difficile  à guérir , le  pronostic  en  sera 
d’autant  plus  fâcheux,  qu’elle  approchera  de  son  plus 
haut  période  , et  qu’elle  pourra  se  compliquer , comme 
il  arrive  quelquefois,  avec  le  virus  vénérien , dartreux, 
et  scorbutique.  Ces  différentes  complications  deman- 
dent un  traitement  combiné,  qui  exige  twte  la  pru- 
dence et  la  sagacité  d’un  médecin  instruit. 


Le  célèbre  Callcn  et  d’autres  'praticiens  , avancent 
qu’on  ne  connaît  point  encore  de  méthode  particulière 
t,ui  réussisse  généralement  à guérir  cette  maladie.  Ef- 
fectivement, le  grand  nombre  des  remèdes  proposés, 
et  tour  à tour  plus  ou  moins  préconisés,  formeraient 
nu  volume.  Mais  leur  insuffisance  dans  la  plupart  des 
cas  , a depuis  long-temps  déterminé  le  peuple  à recourir 
à des  pratiques  superstitieuses^  car  cette  affection  est 
une  de  celles  qui  ont  fait  jusqu’à  présent , et  qui  feront 
neut-êtru  encore  à l’avenir  le  patrimoine  des  fourbes, 
et  des  empiriques  tant  qu’ils  seront  tolérés,  hlais  au 
lieu  d’abandonner  cette  maladie  à la  nature  , ou  i e a 
traiter  par  des  moyens  aussi  ridicules  qu’incertains , 
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«eralt-il  pas  plus  sage  d’user  des  lumières  des  savans 
qui  ayant  cherché  par  de  nombreuses  expériences  , à 
pénétrer  les  phénomènes  du  virus  écrouelleux , s’accor- 
dent à reconnaître  un  relâchement  dans  les  vaisseaux, 
joint  à l’épaississement  de  la  lymphe , ou  de  la  partie 
séreuse  du  sang  ; et  alors  ils  ont  raisonnablement  pro- 
pose un  régime  et  des  remèdes  propres  à combattre 
cette  faiblesse  et  cet  épaississement.  Par  ces  moyens, 
on  empêche  au  moins  les  progrès  de  la  maladie;  et 
l’on  fait  arriver  sans  danger  , l’enfant  à l’époque  où 
les  forces  vitales  remportent  une  victoire  complète  sur 
la  constitution  scrofuleuse. 


Ainsi,  Bordeu  pense  que  l’enfant  à la  mamelle  qui 
parait  avoir  une  constitution  scrofuleuse,  ou  qui  est  ' 
né  de  païens  affectés  de  ce  vice  , doit  être  préféra- 
blement nourri  avec  le  lait  des  animaux  domestiques, 
et  qu’il  faut  encore  restreindre  le  plus  possible  , la 
durée  de  cet  allaitement  artificiel. 

Dès  que  l’enfant  sera  dans  le  cas  de  prendre  des 
a mrens  plus  solides,  en  évitera  l’usage  de  la  bouillie, 
des  farrneua,  deslégumes  secs  , des  fruits  acides;  on  leur 
proférera  le  bon  bouillon  gras  , les  panades  aroma- 
tisées , les  racines  succulentes  , les  carottes  , les  navets 
les  scorsonères , le  chervis,  le  céleri,  les  œufs,  la  viandl 
de  boucherie;  l’usage  modéré  du  café,  du  chocolat,  et  d’un 
peu  de  bon  vin  après  chaque  repas.  On  choisira  une 
habitation  élevée,  pour  le  faire  jouir  d’un  air  pur  et 
sec;  on  lui  prescrira  un  exercice  modéré  auquel  on 
suppléera  par  des  frictions  sèches  et  aromatiques , sur 
toutes  les  parties  du  corps  , devant  un  feu  clair  et 
flamboyant.  On  évitera  solgiieuseineiit  de  le  laisser 
dans  des  linges  mouillés  , de  l'exposer  au  serein  et 
à 1 humidité  du  temps.  Enfin  , il  est  constant  qu’une 
éducation  elléniinée  , favorise  le  développement  du 
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virus  scrofuleux,  et  qu’il  convient  de  proscrire  tout 
ce  qui  tient  à la  mollesse.  Voyez  la  Première  Partie 
de  cet  ouvrage. 

Quant  aux  remèdes  à employer , nous  nous  borne- 
rons à quelques  conseils  généraux , puisque  nous  in- 
vitons les  pareils,  à demander  toujours  ceux  d’un 
médecin  instruit , lorsque  les  symptômes  plus  ou  moins 
graves  les  rendent  indispensables. 

Le  virus  scrofuleux,  simplement  indiqué  par  l’engor- 
gement des  glandes  du  cou  , on  commence  par  ob- 
server l’état  des  digestions.  Dès  qu’elles  sont  languis- 
santes , il  est  avantageux  de  commencer  la  cure  par 
un  vomitif,  secondé  d’un  purgatif  convenable,  afin 
de  nétoyer  l’estomac  et  les  intestins.  Dès  que  1 en- 
fant est  assez  raisonnable  pour  prendre  quelques  re- 
mèdes , l’indication  consécutive  , est  d’employer  les 
fondans,  les  apéritifs  unis  aux  toniques 5 et  parmi  un 
grand  nombre  de  prescriptions,  j’ai  dû  m’arreler  à 

celle-ci  : 

/Ve/zez  savon  médicinal,  1 once,  omo  deçà  grammes’., 
sel  de  tartre  , ou  car-  ^ 


limaille  de  fer  , 1 gros  , ou  4 gramme  ; 

sassafras , / chaque , 2 gros , ou  8 grammes  , 
saponaire , ( 

fleurs  de  digitale , 1 gros , ou  4 grammes  ; 
amalgamez  le  tout  avec  suffisante  quantité  de  sirop 


hoTtate  de  potasse 
non-saturce  , 


de  chaque,  2 gros,  ou 
• 8 grammes } 


sel  ammoniac  , ou 
muriate  ammonia- 
cal , 


I racines  apéritives  ; faites  des  pilules  de 
; (a  décigrammes)  f dont  la  dose  sera  de 
(4  décigrammes),  jusqu’à  i demi-gros  (z  gram- 
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mes  ) , suivant  l’àge  de  Penfant.  On  soutient  avanta- 
geusement l’usage  de  ces  pilules  , par  celui  d’une  ti- 
sane faite  avec  les  bois  sudorifiques. 

11  faut  éviter  la  suppuration  des  tumeurs  scrofuleuses, 
et  par  conséquent  tenter  leur  résolution  ; et  souvent 
on  l’obtient  en  employant  les  embrocations  d’iuiile 
rosat  camphrée  , à laquelle  on  ajoute  l’esprit  vo- 
latil de  corne  de  cerf.  Puis  on  les  couvre  d’absorbans 
chauds , tels  que  le  plâtre , les  cendres , le  sel  bien 
pulvérisé  , et  renfermé  dans  des  sachets. 

Tout  moyen  résolutif  doit  cesser  , dès  que  la  tumeur 
parait  vouloir  suppurer  ; cette  disposition  s’annonce 
par  la  couleur  violette  de  la  peau  , par  l’élévation  du 
centre  de  la  tumeur,  par  une  fluctuation  sensible  , et 
quelques  élancemens.  Alors  , pour  éviter  que  Phu- 
jneur  ne  se  porte  sur  quelques  parties  essentielles  à 
la  vie  , il  est  nécessaire  d’aider  cette  suppuration  par 
des  topiques  qui  augmentent  l’action  trop  languis- 
sante des  vaisseaux,  et  je  donne  la  préférence  au  ca- 
taplasme suivant  : 

Prenez  oignons  cuits  sous  la  cendre , 
levain  , 

graisse  de  porc  5 

de  chaque  une  égale  quantité;  mêlez  le  tout  en  tri- 
turant, et  ajoutez  quelques  pincées  de  sel.  Faites  un 
cataplasme  que  vous  appliquez  sur  la  tumeur  , en  le 
renouvelant  trois  à (juatre  fois  par  jour. 

On  a observé  qu’il  n’y  avait  point  d’avantage  à ou- 
vrir ces  sortes  de  tumeurs  avec  l’instrument  : il  faut 
laisser  au  pus  le  soin  de  se  faire  jour.  Tant  qu’il  existe 
des  duretés,  les  cataplasmes  sont  toujours  utiles;  ce- 
lui de  feuilles  Iraiches  de  ciguë  ou  Fcmplàtre  du  même 
nom , sont  alors  convenables. 

L’ulcère  qui  résulte  de  l’ouverture  des  tumeurs 
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scrofuleuses , est  communément  d’un  mauvais  aspect. 
Si  les  cliairs  ne  sont  ni  pâles  , ni  livides,  on  les  cou- 
vre seulement  de  charpie  fine  enduite  de  ccrat  de 
Goulard'^  mais  dans  le  cas  contraire  , il  faut  les  ani- 
mer avec  un  escarolique  doux.  Il  suffit,  pour  y parvenir, 
d’ajouter  au  cérat  l’alun  calciné  pulvérisé  , dans  la 
proportion  d’un  quart , et  de  passer  alternalivement 
■ à l’emploi  de  ces  deux  moyens,  jusqu’à  ce  que  les 
chairs  de  l’ulcère  soient  vermeilles.  C’est  à cette 
époque  cpie  le  quinquina  pris  intérieurement , et  les 
autres  amers  , semblent  changer  la  nature  de  ces 
ulcères  , et  les  disposent  à se  cicatriser  ; c est  encore 
dans  cette  vue,  qu’on  y joint  les  préparations  mer- 
curielles unies  au  fer  et  à la  rhubarbe.  Mais  comme 
le  mercure  ne  paraît  réellement  utile  dans  les' écrou- 
elles cpie  quand  il  est  employé  avec  beaucoup  de 
discernement , on  doit  blâmer  l’usage  trop  léger  des 
pilules  de , si  vantées  dans  cette  maladie  , et 
ejui , la  plupart  du  temps  , font  plus  de  mal  cpie  de  bien. 

C’est  toujours  d’après  nos  principes  , et  les  bons 
effets  des  fondans  et  des  toniciues  réunis,  qu’on  a 
regardé  certaines  eaux  minérales  sulfureuses  et  ferru- 
gineuses , comme  très  - utiles.  ' 

Il  est,  dit  le  T>.  Macbr/de,  trois  remèdes  recom- 
mandaldes  dans  les  écrouelles  : l’eau  de  la  mer, 
et  à défaut  l’eau  salée  5 le  quinquina  et  la  ciguë. 

L’eau  de  la  mer  , selon  le  D.  Russel,  prise  inté- 
rieurement, ou  employée  en  bains,  est  tres-avanta- 
geuse;  mais  il  faut  que  son  usage  précède  l’ouverture 
des  tumeurs  scrofuleuses.  Le  ciuiiupuna  convient  sin- 
gulièrement quand  cette  suppuration  est  établie  , et 
que  la  fièvre  lente  l’accompagne;  tandis  cpie^ l’extrait 
de  ciguë  , pris  avec  toutes  les  précautions  qu’exige  ce 
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végétal  vénéneux  , paraît  avoir  été  employé  avec 
succès  , lorsque  ces  mêmes  tumeurs  dégénéraient  en 
cancer. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  sans  parler  de  l’oplital- 
mie  chronique  dont  les  scrofuleux  sont  souvent  tour- 
mentés , et  dont  le  traitement  n’est  pas  toujours  suivi 
du  succès.  Comme  elle  subsiste  tant  que  le  virus  scrofu- 
leux prédomine,  les  remèdes  ophtalmiques  ne  sont,  dans 
cette  circonstance  , tout  au  plus  que  palliatifs.  Mais 
les  ulcères  qui  se  forment  sur  la  cornée  transparente  , 
menacent  souvent  le  malade  de  la  perte  de  la  vue  ^ alors 
un  séton  à la  nuque , dont  on  entretient  la  suppura- 
tion aussi  long-temps  que  possible  ; l’usage  de  l’opiat 
anti-scrofuleux,  et  de  la  poudre  purgative  conseillés 
par  Janin  , un  collyre  légèrement  tonique , sont  des 
moyens  qu’il  ne  faut  pas  négliger  , mais  qui  ne 
peuvent  être  avantageusement  employés  que  sous  la 
surveillance  d’un  médecin. 


Du  Rachitis , vulgairement  Noueiire. 

\ 

Le  rachitis  est  cette  malheureuse  maladie  do  l’en- 
fance, dont  l’effet  se  porte  particulièrement  sur  les 
os , et  qui  par  la  difTormité  qu’elle  lui  cause  , fait 
souvent  d’un  homme  une  espèce  de  monstre.  Des 
auteurs  prétendent  que  cette  affection  a été  ajoutée 
à la  somme  de  nos  maux  entre  16x2  et  1620,  époque 
à laquelle  elle  fut , pour  la  première  fois  , obsei-vée 
en  Angleterre.  Mais  cette  opinion  ne  coïncide  point 
avec  celle  de  quelques  savans , qui  en  retrouvent  des 
indices  dans  les  premiers  livres  de  Médecine. 

Le  lachltis  s’observe  rarement  chez  les  enfans  avant 
le  sixième  mois  , comme  il  ne  les  affecte  presque 
jamais  après  la  deuxième  année  : ses  symplùmes  va- 
rient suivant  les  dilférens  degrés  qu’il  parcourt. 
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Dans  le  principe  , l’extrémité  des  os  des  jointures, 
et  sur-tout  celle  des  poignets , paraît  se  gonfler , ce 
qui  forme  une  espèce  de  nœud , qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  Noiieure  : l’enfant  a le  visage  pâle  et 
bouffi  , le  ventre  gros , la  peau  flasque  , et  son  corps 
présente  un  certain  degré  de  maigreur.  A-  mesure 
que  la  maladie  fait  des  progrès  , les  os  du  crâne 
s’écartent  , et  la  tête  par  conséquent  paraît  plus 
grosse  que  dans  l’état  naturel  5 la  peau  s’épaissit , sur- 
tout aux  articulations  des  mains  5 les  dents  se  carient, 
les  os  de  la  poitrine  , de  la  colonne  épinière  et 
des  jambes,  se  courbent,  se  contournent  en  différons 
sens  , et  produisent  ces  difformités  dont  la  société 
offre  aujourd’hui  beaucoup  d’exemples.  Parvenue  à 
son  plus  haut  période  , ces  os  perdent  quelque- 
fois leur  consistance  naturelle  , deviennent  fragiles  , 
et  se  lompent  au  moindre  effort  5 les  muscles  sont 
alors  si  faibles , que  le  rachitique  n’est  plus  suscep- 
tible de  prendre  aucun  exercice  \ la  fièvre  étique  se 
manifeste  avec  tous  les  symptômes  offrayans  qui 
annoncent  une  mort  prochaine  , ordinairement  déter- 
minée par  une  attaque  de  paralysie,  ou  de  con^■ul- 
sions. 

Les  rachitiques  montrent  beaucoup  de  sensibilité 
nerveuse,  jointe  à une  grande  faiblesse.  Ces  obser- 
vations sont  appuyées  sur  ce  que  les  enfans  noués 
acquièrent  plutôt  que  les  autres  la  faculté  de  parler , 
et  sur  ce  qu’ils  conservent,  le  reste  de  leur  vie,  la 
plus  grande  disposition  aux  maladies  de  nerfs.  La 
septième,  ainsi  que  la  quinzième  année,  paraissent 
très-critirpies  pour  eux.  A ces  deux  époques,  ils  éprou- 
vent un  mieux  sensible,  ou  la  maladie  augmente  et 
devient  incurable. 

ün  a beaucoup  varié  sur  les  causes  de  cette  aflcction, 
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que  des  savans  attribuent  aux  vices  vénérien  , ou  scro- 
phuleux  dégénérés.  Il  paraît  constant  que  le  racliitls 
consiste  dans  la  dépravation  du  suc  osseux  ; mais  il 
est  bien  difficile , je  crois  , d’assigner  une  cause  évi- 
dente à cette  dépravation.  Est-elle  due  au  vice  des 
organes  de  la  digestion,  ou  à celui  des  parties  rpii 
concourent  à la  nutrition  ? Cette  cpieslion  serait  ici 
déplacée  : j’en  laisse  d’ailleurs  la  discussion  à une 
plume  plus  savante. 

Quelle  rpiesoit  la  cause  éloignée  du  racliltis,  on  peut 
neanmoins  le  considérer  comme  héréditaire,  ou  comme 
maladie  contractée  après  la  naissance.  Il  paraît  donc 
raisonnable  de  conclure  cpie  tout  ce  qui  peut  déter- 
miner la  faiblesse  du  corps  , dispose  à cette  affection. 
Ainsi  les  circonstances  suivantes  sont  au  nombre  des 
causes  qui  la  déterminent  le  plus  souvent.  Etre  né 
de  parens  rachitiques  , avancés  en  âge,  valétudinaires  , 
goutteux,  sujets  aux  rhumatismes,  afiaiblispar  des  excès, 
ou  jadis  affectés  des  virus  vénérien,  scorbutique,  écrouel- 
leux , dartreux , ou  d’une  mere  affectée  de  fleurs 
blanches  5 être  nourri  par  une  femme  qui  se  trou- 
verait dans  un  des  cas  ci-dessus,  ou  dont  le  lait 
serait  vicié  par  un  mauvais  régime.  On  peut  ajouter 
à ces  causes , une  habitation  humide  et  mal-saine , 
différentes  éruptions  rentrées , la  mal-propreté , des 
aliinens  trop  visqueux  ou  point  assez  nourrissans,  et  le 
séjour  de  l’enfant  dans  des  linges  mouillés. 

Il  paraît  cependant  que  le  rachitis  dépend  plutôt  d’un 
vice  inné:  autrement  il  serait  beaucouj)  plus  répandu  j 
mais  ses  progrès  et  son  intensité  dépendront  du  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  causes  externes  qui  se 
trouveront  en  concurrence. 

On  ne  peut  nier  que  cette  maladie  n’ait  la  plu  s grande 
analogie  avec  le  virus  scrofuleux , et  d’a  près  ce  carac- 


2^2  Des  Ecrouelles^ 

tère  évident,  les  meilleurs  remedes  à conseiller  , sont 
ceux  qui  peuvent  augmenter  les  facultés  digestives  , 
reporter  la  vie  dans  la  charpente  osseuse  , et  fortifier 
tout  le  corps.  Pour  éviter  la  répétition , nous  renvoyons 
aux  moyens  curatifs  indiques  dans  PArticle  precedent. 

J’observe  en  outre  que  la  Chirurgie  peut  être 
d’un  très-grand  secours  aux  rachitiques  5 des  banda- 
ges artistement  faits  et  employés  à propos,  sont  parv  enus 
à redresser  les  os , et  à les  rapprocher  de  leur  confor- 
mation naturelle.  Ce  sont  des  moyens  auxiliaires 
qu’on  ne  doit  pas  négliger  5 mais  qui  pourraient  sin- 
gulièrement nuire,  s’ils  étaient  appliqués  sans  discer- 
nement. Leur  fabrique  et  leur  emploi  deviennent  le 
partage  d’un  chirurgien  qui  connaît  toutes  les 
ressources  de  son  art,  et  sait  les  varier  suivant  les 
circonstances. 

Le  rachitis  ne  paraît  pas  contagieux  5 mais  parvenu 
au  dernier  degré  , il  sera  toujours  prudent  de  ne 
jamais  laisser  les  enfans  sains  respirer  les  émanations 
des  rachitiques. 

En  général , il  n’est  point  de  maladie  qui  paraisse 
plus  insensible  aux  remèdes  qu’on  emploie  pour  la 
combattre.  Alors  il  faut  de  la  persévérance  ; avec  elle  y 
on  est  st*ir  d’arrêter  l’énergie  du  virus , si  toutefois  on 
ne  peut  le  détruire.  Mais  pour  y pan  enir , on  doit  em- 
ployer des  moyens  sagement  combines.  Les  gens  ins- 
truits , sentiront  combien  il  est  absurde  de  croire  que 
des  amulettes  , notamment  le  ruban  d’écarlate , dont 
se  sert  le  peuple  de  nos  contrées  pour  mettre  aux  poi- 
gnets des  enfans  qui  se  nouent , puisse  anéantir  l’ac- 
tion d’un  vice  assez  puissant  pour  détériorer  les  par- 
ties les  plus  solides  du  corps  humain.  Une  pareille 
absurdité  a souvent  fait  naître  une  sécurité  funeste, 
dont  les  enfans  ont  été  et  seront  sûrement  encore  les 
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victimes.  L’homme  qui  cherche  à combattre  les  erreurs 
populaires  , s’il  n’est  pas  tourné  en  ridicule , prêche 
au  moins  dans  le  désert. 

Z)u  Gonflement  et  de  la  Durete  du  bas 
ventre  ^ vulgairement  appelés  Carreau. 

On  doit  entendre  par  le  Carreau  , cette  maladie  qui 
tire  son  nom  vulgaire  de  l’éminence  et  de  la  durete 
du  bas  ventre , occasionnées  par  l’engorgement  des  glan- 
des d’une  membrane  qui  soutient  et  fixe  la  plus  grande 
partie  des  intestins  : on  la  connaît  sous  le  nom  de 
Mésentère. 

Les  enfans  à la  mamelle  sont  moins  exposés  au  car- 
reau que  ceux  qui  sont  sevrés  ; parmi  ces  derniers , il 
affecte  plus  communément  ceux  qui  approchent  de 
leur  septième  année.  Cette  remarque  du  D.  Baumes  , 
ne  coïncide  pas  avec  mes  observations  : j’ai  rencontré 
cette  maladie  chez  des  enfans  à la  mamelle  , mais  plus 
souvent,  quelque  temps  après  le  sevrage.  En  général, 
elle  est  plus  fréquente  parmi  les  enfans  des  maisons 
de  Charité  , on  de  la  classe  indigentg^  du  peuple  , 
qui  dans  les  villes  sur-tout , sont  mal  nourris  , ne  font 
point  d’exercice  , et  respirent  l’air  mal-sain  des  plus 
mauvaises  habitations.  Enfin , les  enfans  affectés  des 
vins  scrofuleux  , rachitique  , c|ui  ont  éprouvé  des 
maladies  érupti^'es,  ou  une  dentition  laborieuse  , peu- 
vent également  devenir  sujets  à l’engorgement  des 
glandes  du  mésentère. 

De  mauvaises  digestions  précèdent  la  tuméfaction 
et  la  dureté  du  ventre,  qui  constituent  les  principaux 
symptômes  de  cette  maladie.  Cette  altération  des  or- 
ganes digestifs , est  toujours  accompagnée  de  vents  et 
de  cours  de  ventre  5 les  urines  sont  laiteuses  j le  visage 
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est  inégalement  coloré 5 l’haleine  est  forte,  et  la  lan- 
gue chargée  5 l’enfant  montre  beaucoup  d’appétit  5 le 
ventre  se  gonfle  vers  le  soir,  et  bientôt  il  reste  tendu  ^ 
s’élève  par  gradation  , et  l'on  sent  au  tact  des  inégalités 
produites  par  la  tuméfaction  des  glandes  obstruées.  Alors 
le  inal-ètre  augmente,  l’appétit  est  irrégulier,  et  l’en- 
fant est  affecté  quelquefois  de  constipation  , niais  plus 
souvent  d’une  diarrhée  qui , dans  le  principe  , paraît 
bilieuse.  Peu  à peu  la  couleur  des  déjections  change  , 
devient  blanchâtre  et  fétide.  Les  vers  s’engendrent 
alors  facilement,  la  fièvre  lente  se  fait  sentir  , et  le 
malade  tombe  dans  le  marasme. 

Cet  état  est  une  suite  nécessaire  de  l’engorgement 
des  vaisseaux  qui  charrient  la  partie  nutritive  des 
aliniens  connus  sous  le  nom  de  chyle  , et  qui , portée 
dans  le  torrent  de  la  circulation  , devient  le  principe 
de  l’accroissement.  Dès  que  la  nutrition  éprouve  quel- 
ques obstacles , les  pertes  ne  sont  point  réparées  : les 
parties  ne  recevant  ]dus  la  nourriture  dont  elles  ont 
besoin  pour  leur  dévelo]>pement , rindlvidu  doit  tom- 
ber par  inanition  dans  un  dépérissement  total. 

Quoique  le  carreau  soit  une  maladie  assez  commune  , 
il  ne  faut  pas  cependant  la  confondre  avec  le  gonfle- 
ment du  bas  ventre,  qni  accompagne  presque  toujours 
la  dentition  laborieuse,  les  vers,  et  quelquefois  la  cons- 
tipation opiniâtre.  On  évitera  cette  erreur,  quand  on 
examinera  que  dans  les  précédentes  maladies  , ce  gon- 
flement se  manifeste  promptement , et  cesse  après  que 
la  cause  en  est  détruite , tandis  que  le  carreau  se  forma 
d’une  manière  lente , et  constitue  une  maladie  chro- 
nique. 

Il  serait  plus  facile  de  confondre  le  carreau  avec  le 
gonflement  du  foie,  dont  les  enfans  sont  quelquefois 
«ffectés  J mais  cette  tumeur  occupe  particulièrement  le 
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cAté  droit;  elle  est  accompagnée  d’une  tension  dou- 
loureuse, d’oppression^  de  voniissenient,  et  d’autres 
symptAnies  cpii  caractérisent  un  état  inflammatoire, 
ou  de  l’augmentation  de  volume  de  la  membrane 
graisseuse  qui  couvre  les  intestins  ; maladie  rare  à 
la  vérité , mais  qui  n’offre  point  de  signes  assez  ca- 
ractéristiques pour  la  distinguer  sûrement  du  carreau. 
Le  tact , je  crois  , doit  seul  établir  cette  différence  : en 
touchant  le  bas  ventre,  on  doit  moins  sentir  des  glan- 
des , cju’une  masse  pâteuse  qui  diminuant  insensible- 
ment , n’offre  aucune  circonscription  dans  ses  bords. 

IjO  carreau  reconnaît  pour  cause  prochaine,  un  vice 
de  digestions,  déterminé  par  tout  ce  qui  peut  détailre 
le  ton  de  l’estomac  , et  produire  un  chyle  de  mauvaise 
qualité.  Ici  donc  viennent  se  ranger  tous  les  abus  d’une 
mauvaise  éducation  phy.sique.  Voyez  les  articles  de  la 
Première  Partie  qui  traitent  àcV JÎllaitemcTtt ^ du  Se- 
vrage, du  Kcgime  des  enfans,  etc.  Les  pâtes  non  fer- 
mentées, connues  sous  le  nom  de  tartes  , dont  on  nour- 
rit les  enfans  à la  campagne  , l’abus  des  huileux  c[u’on 
leur  donne  souvent  aux  moindres  apparences  de  co- 
liques , et  les  purgatifs  réitéré.s  , sont  considérés  à 
juste  titre  par  Sydenham , conune  propres  à déterminer 
le  carreau  , en  plongeant  dans  le  relâchement  les 
fibres  de  l’estomac  et  des  intestins. 

Le  pronostic  de  cette  maladie  varie  en  raison  des 
causes  qui  l’on  fait  naître,  et  sur-tout,  relativement 
à ses  dlfférens  degrés.  L’enfant  i\  la  mamelle  guérit 
plus  facilement  c[ue  celui  cpii  est  sevré  ; plus  le  lait  est 
récent , et  plus  les  désordres  du  système  nutritif  sont 
faciles  à réparer.  En  général , il  est  plus  aisé  de  pré- 
venir cette  maladie,  que  de  la  guérir  ; mais  dès  qu’elle 
existe  , on  ne  doit  rien  attendre  des  l'essources  de  la 
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nature,  et  il  faut  la  combattre  avec  les  moyens  que 

l’art  prescrit  en  pareil  cas. 

Lorsque  l’enfant  est  à la  mamelle  , on  doit  examiner 
de  près  le  régime  de  la  nourrice  , la  qualité  de  son  lait  j 
et  les  alimcns  qu’elle  donne  à son  nourrisson  ^ et 
bientôt  convaincu  qu’il  n’est  point  élevé  suivant  les 
principes  d’une  saine  éducation  , on  s’empressera  de 
rectifier  les  erreurs  qui  auront  détermine  la  maladie. 
Lorsqu’il  est  sevré,  son  régime  doit  être  atténuant; 
la  base  de  sa  nourriture  sera  de  bons  bouillons  de 
vieilles  volailles  cuites  avec  les  racines  de  fenouil , de 
persil , d’asperge  et  de  céleri.  On  lui  permettra  des 
marmelades  de  fruits  aromatisés  avec  la  canelle  ; des 
jaunes  d’œufs  sucrés;  quelquefois  du  café,  du  chocolat 
à l’eau,  et  même  un  peu  de  bon  vin  à chaque  repas. 
Il  évitera  le  laitage  , tous  les  alimens  visqueux  et 
farineux.  Comme  les  enfans  des  indigens  ne  peuvent 
malheureusement  aspirer  aux  bienfaits  de  ce  régime , 
on  y suppléera  en  leur  conseillant  los  bouillons 
gras  avec  les  légumes  qui  viennent  d’être  indiqués  , 
et  sur-tout  les  navets  qu’on  peut  leur  apprêter  de 
différentes  manières  , et  dont  ils  peuvent  librement 
user.  Quant  aux  remèdes  , il  faut  les  choisir  dans 
la  classe  des  foiulans,  des  evacuans  et  des  toniques. 

Jj’utlllté  des  fondans , dit  le  T).  Haumes  j est  in- 
contestable dans  une  maladie  occasionnée  et  entre- 
tenue par  des  sucs  épais  , et  des  viscosités  qui 
obstruent  les  routes  du  ch)de.  Il  paraît  que  le  mer- 
cure , uni  au  fer , est  un  fondant  des  plus  efficaces , 
et  qui  opère  la  résolution  des  engorgemens  les  plus 
fâcheux;  on  peut  y joindre  des  purgatifs  pour  éva- 
cuer les  saburres  glaireuses  dont  les  intestins  sont 
farcis.  Parmi  le  grand  nombre  de  formules  données 
jiar  différens  auteurs  , j’en  ai  tUstingue  queh|ues-unes 
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qui  remplissent  parfaitement  les  iiulicalions  présentes. 

Prenez  mercure  doux  , ou 
muriate  mercuriel , 

Safran  de  mars  apé- 
ritif, ou  carbonate 
de  fer  y 

Savon  médicinal , 


de  chaque  1 gros,  ou 
4.  grammes  5 


kermès  minéral  , ou 

oxide  d’ antimoine  f chaejue  i5  grains  , 


sulfuré  rouge. 
camphre  , 


ou  7 décigrammes  ; 


aloës  gommeux , 3o  grains , ou  1 5 décigrammes  y 
suffisante  quantité  de  sirop  de  chicoiee  com- 
posé 5 

formez  une  masse  en  triturant  ces  médicamens  dans 
un  mortier  de  marbre,  et  divisez  en  i30  pilules. 

Pour  un  enfant  de  dix-huit  mois  à deux  ans , on 
en  donne  une  par  jour , dans  un  peu  de  miel  ou  de 
confitures  , et  on  augmente  cette  dose  suivant  l’âge  et 
l’effet  cpi’elle  produit. 

M.  Baumes  nous  a donné  la  recette  d’une  compo- 
sition dont  on  faisait  un  secret  dans  les  départeniens 
méridionaux,  et  sur  les  bons  effets  de  laquelle  on 
peut  compter. 


Prenez  sucre  fin , ^ de  chaque  1 once , ou  3 

cassia  lignea  , ^ décagrammes  ^ 

Heurs  de  soufre  et  ^ de  chaque  3 gros,  ou  8 
d’aloës  lavées , ^ grammes  ; 

limaille  de  fer  , 1 once  4 gros  , ou  3 déca^ 
grammes  1 5 grammes  ; 

le  tout  bien  pulvérisé  et  amalgamé  avec  suffisante 
quantité  de  sirop  de  chicorée  composé  de  rhubarbe. 
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La  dose  est  d’un  demi-gros  (2  grammes)^  jusqu’à 
2 gros  {8 grammes)  chaque  jour,  dit  l’auteur;  mais 
pour  un  enfant  de  deux  a trois  ans  , on  doit  commencer 
par  i5  à 20  grains  ('  10  décigrammes  ). 

Ijorsque  l’enfant  est  altéré , on  lui  donnera  pour 
boisson  ordinaire , une  décoction  de  chiendent  sucrée  , 
et  mieux  encore  de  feuilles  de  saponaire. 

Si  le  bas  ventre  offre  beaucoup  de  dureté,  on  doit 
aider  l’effet  de  ces  remèdes  par  des  demi-bains  tlèdes, 
des  fomentations  émollientes  , et  sur-tout  de  temps 
à autre  , par  quelques  embrocations  d’huile  de  lin 
camphrée.  On  ne  doit  point  négliger  aussi  les  frictions 
sech.es,  sur  toutes  les  parties  du  corps,  pour  donner 
aux  vaisseaux  un  certain  degré  d’énergie.  L’enfant  doit 
être  purgé  de  temps  à autre  , avec  suffisante  quan- 
tité de  sirop  de  chicorée  composé  , ou  de  Heurs  de 
pêcher. 

On  s’aperçoit  du  bon  effet  de  tous  ces  moyens, 
quand  l’appétit  devient  plus  régulier,  que  la  diarrhée 
diminue,  ainsi  que  le  gonflement  du  bas  ventre;  lors- 
{[ue  le  visage  parait  s’animer,  et  qu’enfin  l’enfant 
reprend  peu  à peu  de  la  vivacité.  Alors  on  peut 
terminer  la  cure,  en  lui  faisant  boire  une  eau  miné- 
rale ferrugineuse , que  l’on  peut  composer  de  cette 
manière  : 

jPrcwez  eau  de  fontaine,  5 pintes,  ou  6 litres ^ 
cristal  minéral , 4 g>'os , ou  16  grammes  ÿ 
vitriol  de  mars,  2 gros,  S grammes^ 
disolvez  ces^sels  en  agitant  plusieurs  fois  pendant  cinq 
à six  jours,  et  gardez  pour  l’usage. 

A cette  époque  les  bains  tièdes  d’eau  salée , de- 
viennent singulièrement  utiles  ; pour  les  rendre  tels  y 
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îl  suffit  d’ajouter  4 gfos  ( i5  grammes  ) de  sel  ( mu- 
riate  de  soude  ) par  pinte  ( litre  ) d’eau. 

Enfin  , lorsque  le  bas  ventre  paraît  rendu  à son 
état  naturel  , il  ne  faut  point  encore  oublier  de 
soigner  les  digestions  de  l’enfant , et  par  conséquent  de 
corroborer  son  estomac  par  l’usage  de  l’elixir  stoma- 
cal déjà  prescrit  page  16S. 

De  la  Fièvre  Etique , du  Marasme^  ou 
Amaigrissement  des  Enfans. 

On  nomme  fièvre  étique,  un  état  fébrile  qui  sans 
être  l’effet  d’une  ulcération,  consume  insensiblement 
le  corps.  Cet  état  succède  à la  plus  grande  partie 
des  maladies  de  l’enfance,  quand  elles  ont  été  mal 
traitées,  ou  qu’elles  ont  duré  trop  long-temps:  on  lui 
a donne  le  nom  de  marasme  parce  que  l’amaigrisse- 
ment est  un  de  ses  signes  les  plus  sensibles. 

Lorsqu’un  enfant  est  à la  mamelle,  et  qu’il  dépérit 
sans  avoir  ete  préalablement  aftecté  d’une  autre 
maladie , on  peut  etre  assure  que  cet  amaigrissement 
dépend  d un  lait  trop  rare,  point  assez  nourrissant, 
ou  d’un  régime  visqueux.  Dans  toute  autre  circons- 
tance , ce  dépérissement  peut  succéder  à une  dentition 
laborieuse,  à la  diarrhée,  à la  rentrée  subite  d’une 
éruption  quelconque  , à la  petite  vérole , à la  rougeole  , 
aux  écrouelles  , aux  rachitis , aux  obstructions  du 
bas  ventre,  à la  fièvre  vermineuse,  etc.  Toutes  ces 
maladies  déterminent  un  dérangement  sensible  dans 
les  organes  de  la  digestion  5 alors  les  enfans  devien- 
nent pâles  et  tristes  5 à la  maigreur  qui  affecte  princi- 
palement les  bras  et  les  jambes,  se  joignent  la  perte 
de  l’appétit,  un  gros  ventre,  des  selles  fréquentes  et 


270  Fièvre  étique  , etc. 

fétides  J enfin  une  fièvre  lente  dont  les  redoublemens 
se  font  particulièrement  sentir  vers  le  soir  5 ils  sont 
accompagnés  de  chaleur  ^ d’un  certain  degre^d  alteiation 
nocturne.  Le  marasme  porté  au  dernier  degré  , la 
peau  devient  sèche  et  comme  terreuse  j la  maigieur 
étant  extrême,  les  enfans  ressemblent  à de  petits 
squelettes  , et  la  mort  vient  ordinairement  eteindie 
le  souffle  de  vie  qui  les  animait. 

Cet  état  désespérant  est  malheureusement  un  de 
ceux  contre  lesquels  la  médecine  a peu  de  ressources  5 
de  là  cette  foule  de  secrets  employés  par  le  peuple , 
ainsi  que  certaines  pratiques  religieuses  auxquelles  il 
a recours  , plus  par  superstition  que  par  une  dévotion 
raisonnée.  Mais  depuis  long-temps,  n’a-t-il  pas  attribué 
aux  maléfices  les  phénomènes  de  cette  maladie  et  de 
plusieurs  autres  du  même  genre  , et  malgré  les  pro- 
grès de  la  physique,  des  personnes  intéressées  par 
état  à nous  faire  croire  au  Diable  et  à ses  prodiges  , 
sont  toujours  disposées  à rechauffer  cette  vieille  eiieur. 
J’observe  en  passant  que  le  marasme  , occasionné  par 
la  dentition  ou  les  vers  , est  quelquefois  susceptible 
de  guérison  par  les  seuls  efiorts  de  la  natuie.  De  telles 
cures  ont  souvent  passé  pour  des  prodiges  : il  fallait  bien 
en  faire  honneur  à quelque  patron  , et  cet  honneui  , 
comme  on  sait,  ne  fut  jamais  sans  profit.  Les  hommes 
sensés  qui  ne  croient  que  ce  qui  est  croyable,  pren- 
dront tous  les  moyens  raisonnables  pour  améliorer 
s’il  est  possible  , le  triste  sort  de  ces  petits  malades.  Ils 
chercheront  à rétablir  la  transpiration  en  nétoyant 
la  peau  par  des  lotions  d’eau  tiède;  ils  leur  feront 
observer  une  diète  appropriée  aux  forces  de  leur  esto- 
mac ; ils  ne  perdront  jamais  de  vue  la  maladie  pré- 
existante , et  ne  négligeront  aucun  des  conseils  donnés 
dans  les  precédens  articles  ; enfin  , toutes  les  vues  cura- 
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tlves  doivent  tendre  à desobstruer  les  routes  du  chyle  ^ 
et  à ranimer  le  système  nutritif  en  corrigeant  les 
vices  de  la  digestion. 

Bes  Écoulemens  des  parties  sexuelles  des 
petites  Jilles. 

Undcrwood  observe  que  ces  écoulemens,  particuliers 
aux  petites  filles,  sont  ou  sanguins,  ou  muqueux, 
ou  purulens.  L’écoulement  sanguin  se  manifeste  quel- 
quefois dès  les  premières  années  de  la  naissance  , à dif- 
férentes époques  , ou  vers  l’àge  de  six  à sept  ans.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas  , il  existe  sans  danger  ; néanmoins , 
quand  il  continue  quelques  jours,  on  peut  leur  faire 
prendre  quelques  astringens , tels  que  la  décoction  d eau 
de  riz , de  corne  de  cerf  râpée , édulcorée  avec  le 
sirop  de  grande  consoude , et  même  quelques  doses 
de  rhubarbe  et  de  magnésie , si  l’estomac  parait  mal 
digérer.  Les  petites  filles  de  cinq  a six  ans  , sont  aussi 
sujètes  à un  écoulement  muqueux,  qu’elles  tiennent 
quelquefois  de  leur  mère,  et  qu’elles  apportent  par 
conséquent  en  naissant.  Alors  il  ressemble  aux  fleurs 
blanches , et  devient  très-nuisible  à leur  accroissement} 
dans  d’autres  circonstances,  il  prend  l’aspect  d’une 
gonorrhée  purulente  , et  pourrait  quelquefois  être 
regardé  comme  telle,  si  l’homme  de  l’art  trop  peu 
circonspect  se  hâtait  de  porter  son  jugement. 

Enfin  ces  écoulemens  sont  rpiclqucfois  la  suite  d une 
maladie  grave } et  beaucoup  plus  souvent  qu  on  ne 
le  pense , celle  d’un  mauvais  régime  , d’une  affection 
vermineuse  et  de  la  mal-propreté. 

L’espèce  de  fleurs  blanches  qui  sont  héréditaires , 
ne  cèdent  qu’avec  le  temps  à tous  les  moyens  quj 
peuvent  corroborer  la  constitution  de  l’enfant,  et 
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s*iar-tout  les  parties  qui  les  produisent.  Beaucoup  de 
propreté  , et  les  lavages  à Peau  froide,  sont  utiles  eu 
pareil  cas.  Celles  qui  se  manifestent  quelque  temps 
après  la  naissance,  sans  cause  évidente,  paraissent 
dues  au  vice  des  digestions  5 succèdent-elles  à une 
maladie  grave  , on  peut  les  regarder  comme  les  restes 
d’une  crise  qui  se  porte  sur  les  parties  sexuelles  5 
sont-elles  produites  par  des  vers , les  anti-verimneux 
deviennent  nécessaires. 


Lorsqu’elles  sont  la  suite  d’une  mauvaise  digestion  , 
on  les  fait  presque  toujours  cesser  en  commençant  la 
cure  par  un  léger  vomitif  , auquel  on  fait  succéder 
un  bon  régime  , des  boissons  stomachiques  , et  sur- 
tout le  sirop  de  quinquina  5 les  lotions  froides  et 
légèrement  astringentes  , souvent  réitérées  , pré- 
•Niennent  l’inllammation  des  parties  sexuelles,  et 
par  conséquent  un  écoulement  plus  abondant  5 mais 
si  cette  inflammation  a déjà  lieu  , les  toniques 
seraient  nuisibles  -,  il  faut , jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
passée  , s’en  tenir  aux  demi-bains  tièdes,  aux  fomen- 
tations émollientes  faites  avec  la  décoction  de  racine 
de  guimauve  , coupée  si  l’on  veut  avec  suffisante 
ipiantité  de  lait. 

L’écoulement  cp.i  est  dû  à un  reste  de  crise,  cesse 
cpielquefois  de  lul-niéme  par  le  régime  et  la  propreté; 
mais  quand  il  se  prolonge  et  qu’il  paraît  aftaiblir 
l’enfant , on  joint , de  temps  à autre , aux  remèdes 
ci-dessus  , remploi  d’un  purgatif  convenable  à l'àge  de 
l’enfant.  Il  est  rare  que  ces  moyeiis  soient  sans  succès; 
dans  ce  cas  l’écoulement  tiendrait  à un  vice  parti- 
culier des  humeurs,  qu’un  médecin  seul  pourra 
reconnaître  , et  combattre  avantageusement. 

(’es  ècoulemens  sont  toujours  accompagnés  d un 
certain  degré  de  démangeaison  qui  excite  natuiclle- 
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ment  à porter  la  main  sur  ces  parties , et  de  là  tr  ès- 
souvent  une  découverte  prématurée  , qui  dès  l’àge 
le  pi  us  tendre , dégénère  en  habitude  funeste  à la 
santé  de  l’enfant.  Comme  la  mal-propreté  seule  peut 
déterminer  cette  démangeaison , les  mères  , instruites 
des  conséquences  qu’elle  entraîne  , doivent  obliger  de 
très-bonne  heure  leurs  hiles  à se  laver  sur-tout  avant 
que  de  se  mettre  au  Ht.  Cette  précaution  , sous  plu- 
sietirs  rapports,  leur  procure  un  sommeil  plus  paisible, 
et  prévient  aux  approches  de  la  puberté,  toute  sensa- 
tion vive  ou  jn'écoce. 

Des  Signes  d'infection  Vénérienne  chez 

les  Enfans. 

La  vie  de  l’iiomme  depuis  sa  naissance  jusqu’à  son 
dernier  sou pu  , est  un  état  continuel  de  convulsions. 
Mais  ce  qui  met  le  comble  à la  somme  de  ses  maux, 
c est  qu  une  horrible  maladie  puisse  empoisonner  ses 
jours,  tout  en  se  livrant  aux  douces  Impulsions  de  la 
nature  5 et  que  l’acte  qui  doit  perpétuer  son  espèce , 
transmette  avec  la  vie  , un  virus  qui  va  punir  la  pos- 
térité des  déréglemens  de  ses  aïeux. 

Cette  affection  connue  sous  le  nom  de  maladie  vé- 
nérienne, a suivi  dans  nos  climats  les  trésors  du  nou- 
veau monde , dont  la  conquête  faite  par  Cristopke  Co- 
lomb ^ vers  l’an  149^7  été,  comme  on  voit , 

des  plus  utiles  à l’humanité. 

Au  commencement  du  siècle  précédent  , on  n’ob- 
servait encore  cette  maladie  que  dans  les  villes  popu- 
leuses , et  parmi  les  gens  de  guerre  5 mais  depuis  la 
révolution  française  sur-tout , elle  est  devenue  si  com- 
mune , qu’elle  s’est  propagée  jusque  parmi  les  habi- 
tans  des  campagnes.  L’oubli  presque  total  de  la  mo- 
rale , la  conduite  licencieuse  dçs  jeunes-gens  qui  ont 
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inécoimu  l’autorité  paternelle  5 leur  appel  aux  armées  , 
leur  séjour  dans  les  villes  de  gueri'e  et  dans  les  camps  ^ 
où  la  prostitution  des  filles  de  joie  devient  un  mal  ne- 
cessaire^ et  qui  plus  est,  l’empire  du  charlatanisme  en 
possession  depuis  long-temps  d’abuser  de  la  crédulité 
des  victimes  de  cette  malacbe  , sont  les  causes  les  plus 
évidentes  de  sa  propagation. 

Pour  prévenir  une  grande  partie  des  maux  incal- 
culables qu’elle  cause  , qu’il  me  soit  permis  de  dire 
en  passant  , que  des  mesures  de  police  , et  de  salu- 
brité publique  , pourraient  resserrer  cette  contagion 
dans  des  bornes  plus  étroites.  Dans  toutes  les  villes  y 
assez  grande  pour  y tolérer  un  certain  nombre  de  filles 
publiques , ne  devrait-on  pas  les  astreindre  à un  léger 
tribut^  dontjle  produit  servirait  à établir  unemaison  de 
santé , où  elles  trouveraient  gratuitement , un  traite- 
ment méthodique  dès  qu’elles  en  auraient  besoin  ? Je 
sais  que  ce  projet  sage  a déjà  été  conçu  pour  la  ville 
de  Dijon  par  le  fonctionnaire  actuellement  chargé  de 
la  surveillance  de  la  police  : il  honore  autant  son  huma- 
nité, que  son  zèle  et  ses  talens  sont  recommandables; 
niais  pourquoi  n’a-t-il  pas  ete  sul^l?  Serait-ce  parce 
que  le  bien  trouve  par-tout  des  obstacles?  Heureux  en- 
core quand  l’homme  probe  , qui  dirige  ses  méditations 
vers  un  objet  d’utilité  publique,  n’essuie  pas  pour  ré- 
compense les  sarcasmes  de  l’incapacité,  les  traits  de 
l’envie  et  les  dégoûts  qui  en  sont  les  suites!  Un  sem- 
blable établissement  pourrait  encore  ottrir  a peu  de 
frais,  soit  aux  militaires,  soit  aux  pauvres  artisans, 
des  remèdes  surs  , avoués  par  l’expérience  , plutôt 
que  de  laisser  divaguer  leur  confiance  toujours  usurpée 
par  le  brigandage.  Qui  peut  ignorer  que  par  toute  la 
France,  les  personnes  qui  s’arrogent  le  traitement  de 
ces  sortes  de  maladies j sont  presque  toujours  des 
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ou  sans  garantie  sociale  , ou  qui  n’ont  pas  le  droit 
d’exercer  l’art  de  guérir.  S’il  existait  une  couflimce 
exclusive  raisonnable , qui  la  mériterait  mieux  que  les 
médecins  ou  les  chirurgiens  militaires!  Ayant  suivi  la 
marche  triomphante  de  nos  armées  , dirigé  des  hô- 
pitaux remplis  de  tels  malades,  ils  ont  été  dans  le  cas 
d’observer  cette  maladie  dans  toutes  ses  nuances  , de 
varier  le  traitement  suivant  ses  différens  phénomènes  , 
et  d’asseoir  leur  pratique  sur  de  nombreuses  expé- 
riences. Cependant  ces  hommes  ne  peuvent  se  flat- 
ter de  l’emporter  sur  le  jongleur  des  places  publiques  , 
ou  sur  le  distributeur  de  remèdes  qui  abuse  de  la 
crédulité  du  peuple  , lui  promet  merveille , et  lui  es- 
croque adroitement  le  prix  de  son  travail.  La  racine 
du  mal  n’est  point  extirpée;  il  n’est  que  momentané- 
ment assoupi  : bientôt  il  se  réveille  , et  reparaît  sous 
des  formes  plus  alarmantes  , ou  bien  il  dégénère  en 
maladies  chroniques  qui  échappent  à tous  les  se- 
cours de  l’art.  Si  ceux  qui  sont  affectés  de  ce  vice 
restaient  seuls  victimes  de  sou  influence  , la  punition 
suivrait  la  faute  : mais  souvent  le  libertinage  ou  une 
fausse  sécurité  le  propage  dans  les  familles  , et  les 
enfans  participent  cà  ce  triste  héritage.  On  voit  consé- 
quemment qu’il  attaque  la  population  dans  son  prin- 
cipe , qu‘11  détériore  l’esj)èce  humaine,  et  détruit  sou- 
vent riiarmonle  des  ménages. 

Les  personnes  qui  se  destinent  au  mariage  doivent 
donc  , avant  leur  union  , jeter  un  coup  d’œil  sé\èro 
sur  leur  conduite  passée  , consulter  franchement  , sur 
leurs  soupçons  , un  homme  instruit,  et  suivre  avec 
confiance  ses  avis  dès  que  leurs  doutes  seront  con- 
firmés. 

Dans  tous  les  cas,  le  virus  vénérien  est  liéréditalre 
ou  acquis.  Il  se  propage  par  la  génértrtion  ; comme  il  se 
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communique  aux  enfans  par  le  lait  de  la  nourrice, 
par  la  sueur  , la  salive  d’une  personne  infectee  , de 
même  que  par  le  contact  du  pus  vérolique  sur  des  parties 
du  corps  excoriées  , ou  dont  la  peau  est  très-fine  ; par 
la  même  raison,  le  nourrisson  transmet  ce  virus  à 
sa  nourrice  par  la  lactation  , ou  aux  enfans  et  aux 
personnes  qui  communiquent  étroitement  avec  lui.  Il 
est  alors  facile  de  sentir  combien  il  est  important  de 
s’assurer  de  la  santé  des  nourrices  , et  des  personnes 
destinées  au  service  des  enfans  ; et  la  conscience 
oblige  aussi  de  reconnaître  à leur  naissance  l’état  de 
ceux-ci  pour  qu’ils  ne  donnent  point  à une  nourrice 
de  bonne  foi  uii  mal  qu’elle  ignore  , et  qui  peut  faire 
le  malheur  de  sa  famille.  Si  jamais  un  semblable  exa- 


men est  nécessaire  , c’est  à l’égard  sur-tout  des  enfans 
reçus  dans  les  Hospices  ^ mais  a-t-il  lieu  par-tout?. 

C’est  ce  que  je  ne  crois  pas  I 

Le  virus  vénérien  héréditaire  produit  des  symptômes 
que  l’enfant  présente  dès  qu’il  est  né , ou  qui  se  dé- 
veloppent peu  de  jours  après  : tels  sont  un  certain 
degré  de  maigreur  , une  peau  ridée  , décolorée  j une 
ophtalmie  qui  produit  un  écoulement  verdètre  sem- 
])lable  à celui  d’une  gonorrhé'e  \ des  gerçures  , des 
pustules  aux  parties  naturelles  , rinllammation  de  ces 
parties  , les  rougeurs  de  l’anus  , souvent  de  petits 
ulcères  aux  lèvres  , au  palais  et  sur  la  langue.  Le  D. 
Sanches  regarde  comme  un  symptôme  caractéristique 
d’infection  vénérienne  une  pustule  qui  parait  tres- 
souvent  à l’intérieur  de  la  lèvre  supérieure  , sur  le  filet 
qui  se  remarque  à sa  partie  moyenne  , et  qui  la  sépare 
en  deux  parties  égales.  Lorsque  l’enfant  est  iié  sam 
et  bien  portant , et  qu’il  contracte  ce  virus  soit  par 

l’allaitement,  soit  par  le  fait  des  personnes  infectées  , 

Ke  sont  les  parties  iumiédialment  soumises  à lacuoii 
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cluvinis,  quloffrent les  premiers  symptômes  d’infection  ; 
mais  il  se  développe  , et  produit  bientôt  une  partie 
des  accidens  qui  viennent  d’être  exposés.  Indépen- 
damment de  ce  qu’ils  ne  sont  pas  toujours  réunis , ils 
xie  présentent  pas  tous  le  même  degré  de  violence  ; ils 
varient  relativement  à l’activité  du  virus  , et  suivant 
les  différentes  circonstances  accessoires  à son  déve- 
loppement. 

Ce  virus  peut  être  transmis  à l’enfant  par  ses  païens, 
mais  dans  un  état  de  dégénéressence  j alors  ses  effets , 
quoique  moins  sensibles  , n’en  agravent  pas  moins  tous 
les  maux  du  premier  âge.  Il  mine  sourdement  la 
constitution  de  l’individu  , exerce  une  action  directe 
sur  les  glandes  et  les  os  , et  peut  dès-lors  développer 
et  compliquer  le  virus  rachitique  , scrophuleux  et  dai- 
treux.  D’autres  fois , il  se  porte  sur  la  vue  , vers  la 
peau  ou  à la  tête  , et  cause  les  ophtalmies  rebelles  , 
et  difterentes  éruptions  d’un  mauvais  caractère,  etc. 

t 

La  nature  du  virus  vérolique  est  encore  inconnue  ; 
l’expérience  a seulement  prouvé  que  certains  médi- 
camens  peuvent  le  combattre  efficacement.  Jusqu’à 
ce  Jour , ce  sont  les  différentes  préparations  mercu- 
rielles qui  ont  obtenu  la  préférence.  Plusieurs  mé- 
decins célèbres  les  ont  blâmées  , parce  que  leur  usage 
ii’est  pas  sans  inconveniens  5 mais  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qu’on  leur  reproche,  tiennent  beaucoup 
plus  à ce  qu’elles  sont  journellement  administrées  par 
une  foule  d’ignorans  qui  abusent  avec  autant  de  té- 
mérité que  d’empirisme , d’un  remède  qui  demande 
effectivement  beaucoup  de  modifîcallons  et  de  pru- 
dence dans  son  emploi.  On  a prétendu  le  remplacer 
avantageusement  par  des  végétaux  apéritifs  , fonduns 
et  sudorifiques.  On  doit  sans  doute  louer  le  ièle  do 
tous  ceux  qui  ont  cherché  des  moyens  plus  doux  j 
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mais  sont-ils  aussi  surs  que  le  mercure?  On  a lieu 
d’en  (Jouter.  Toutes  les  personnes  versées  dans  le 
traitement  des  maladies  vénériennes  , accordent  à ce» 
ïnédlcamens  les  vertus  dont  ils  sont  doues  ^ mais  ne 
les  emploient  jamais  <pie  comme  des  moyens  auxiliaires 
très-utiles , sur-tout  dans  les  maladies  vénériennes 
clironiques.  On  prétend  avec  raison  qu’ils  n’ont  jamais 
guéri  radicalement  une  verole  confirmée  lecente.  Ainsi 
les  préparations  mercurielles  les  plus  douces  ^ telles 
que  la  panacée  ( muriate  mercuriel  doux  ) ^ jointes 
aux  bains  , et  suivant  les  circonstances  aux  sirops 
apéritifs  , fondans  , sudorificpies  , anti-scorbutiques  y 
doivent  faire  la  base  du  traitement  des  enfans.  Lorsque 
la  nourrice  , ou  la  mère  qui  allaite , sont  soumises  à 
un  traitement  anti-vénérien  , l’enfant  guérit  avec  elle 
par  la  seule  qualité  anti-vénérienne  de  son  lait.  Les 
femmes  grosses  affectées  de  ce  virus,  ne  doivent  jamais 
hésiter  de  se  faire  traiter.  Les  remèdes  influent  sin- 
gulitirement  sur  la  constitution  de  1 enfant  ^ et  cpiand 
m(îme  la  mère  n’aurait  point  eu  le  temps  d’obtenir 
une  parfaite  guérison  , l’enhint  à sa  naissance  sera 
exempt  de  la  maladie  5 plusieurs  observations  qui  me 
sont  partlcrdlères  m’ont  convaincu  de  cette  vérité. 

Quelquefois  cependant  le  virus  n’est  (ju’assoupi  ; 
il  reparaît  (quelque  temps  après  la  naissance.  Ce  doute 
doit  donc  porter  à observer  de  très-près  un  enfant 
soupçonné  d’infection  vénérienne.  Comme  les  remèdes 
anti-vénériens  ne  doivent  jamais  être  administres  au 
hasard  , les  symptômes  qui  les  exigent  , seront 
sérieusement  examinés  et  reconnus  par  un  homme  de 
l’art  , puis  le  traitement  consenti  et  dirigé  par  lui  seul. 
J’obsen  e en  général , que  je  ne  puis  partager  l’opinion 
des  médecins  , qui  , soit  pour  les  enfans  , soit  pour 
les  femmes  grosses  , ne  craignent  point  d emploj  ei  les 
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frictions  inercuiielles  et  le  sublimé  ( muriate  de  mer- 
cure corrosif)  : quelque  précaution  que  l’on  prenne 
dans  leur  emploi  , leur  action  sur  le  système  ner- 
veux et  sanguin  entraîne  souvent  des  désordres  qu’on 
peut  prévoir  et  prévenir  par  des  moyens  plus  analogues 
à l’état  des  femmes  grosses  et  à la  constitution  des 
enfans. 


DES  QUALITÉS  MORALES 

Du  Médecin  digne  de  la  confiance  du 
père  de  f amille. 

Après  avoir  fait  connaître  aux  pères  et  mères  de 
famille  les  moyens  les  plus  simples  de  remédier  aux 
maladies  du  premier  âge , on  a dû  remarquer  que  j’ai 
toujours  recommandé  avec  soin  de  ne  jamais  négliger 
de  consulter  un  homme  de  l’art  dans  tous  les  cas 
embarrassans  qui  demandent  effectivement  des  con- 
naissances acquises  par  l’étude  et  l’expérience.  Mais 
comme  la  Médecine  n’est  réellement  utile  que  quand 
elle  est  exercée  par  de  vrais  médecins , il  importe 
singulièrement  aux  parens  de  ne  jamais  compro- 
mettre le  salut  de  leur  famille  par  une  aveugle  con- 
fiance. De  tous  les  conseils  que  je  puis  leur  donner, 
celui-là  n’est  pas  le  moins  précieux.  Cet  avis  salutaire 
me  conduit  donc  naturellement  à tei'mlner  cet  ouvrage 
par  l’exposé  des  qualités  morales  qui  distinguent  le 
médecin  digne  de  servir  l’humanité  souffrante. 

L’art  de  guérir  demande  une  application  trop  sé- 
rieuse , et  des  connaissances  trop  étendues  pour  qu’ou 
puisse  le  rendre  entièrement  populaire  ; et  de  là  l’im- 
possibilité d’inspirer  au  public  une  juste  confiance 
par  le  raisonnement. 
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Or , la  confiance  étant  absolument  nécessaire  à un 
médecin  pour  ne  pas  rester  dans  l’oisiveté , c’est  un  de  ses 
devoirs  de  la  faire  naître  et  de  la  soutenir  par  tous  les 
moyens  honnêtes  qui  peuvent  mettre  les  hommes  ins* 
trults,  seuls  capables  de  diriger  l’opinion  publique  , dans 
le  cas  de  juger  de  ses  talens  et  de  ses  connaissances. 
'Ainsi , tous  ceux  dont  le  but  principal  n’est  pas 
d’amasser  des  richesses  , doivent  trouver  quelque  dé- 
dommagement à propager  leurs  lumières,  et  à laisser 
à la  postérité  le  fruit  de  leurs  pénibles  travaux. 
C’est  à de  tels  hommes  qu’on  est  redevable  aujour- 
d’hui des  progrès  de  l’art,  et  de  l’insti'uction  qui 
seule  peut  le  perpétuer. 

En  réfléchissant  comme  simjile  observateur  sur  tout 
ce  cpii  peut  déterminer  cette  confiance,  il  est  inconce- 
vable que  des  moyens  tout  opposés  parviennent  sou- 
vent à l’établir  , tandis  que  la  raison  ne  devrait  en 
admettre  d’autres  que  ceux  qui  portent  le  caractère 
de  la  vérité , de  la  science  et  de  la  probité.  Je  ne 
parle  pas  de  cette  classe  trop  nombreuse  de  gens 
igiiorans  , crédules  , avides  du  merveilleux  , qui  seront 
éternellement  les  dupes  des  pièges  les  plus  grossiers  , de 
ces  Guérisseurs  obscurs , de  ces  femmes  à secrets , 
qui  tous  vivent  à leurs  dépens  , et  ruinent  leur 
santé.  Mais  la  classe  la  plus  éclairée  est  - elle 
toujours  exempte  de  ces  erreurs  ? Mille  exemples 
prouvent  journellement  le  contraire.  Il  est  certain 
que  bien  des  personnes  qui  se  piquent  de  juger  saine- 
ment les  liommes  et  les  choses,  ne  s’adresseront  point 
à l’iiomme  qui  se  montre  en  place  publique,  parce 
qu’elles  croiraient  se  donner  du  ridicule  5 mais  n’ont- 
cllcs  point  une  confiance  aveugle  pour  leuis  recettes 
de  famille  , ou  pour  tous  ces  prétendus  spécifiques 
dont  on  établit  journellement  des  dépôts  dans  les 
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grandes  -villes.  Il  n’y  a presque  pas  d’années  que  les 
prAiieurs  ne  mettent  en  crédit  quelques-uns  de  ces 
remèdes  dont  les  ravages,  dit  Tissot,  sont  plus  ou 
moins  grands,  à raison  de  leur  célébrité.  Il  est  donc 
malherireusement  vrai  , tant  pour  les  ressources  de 
la  Médecine  que  pour  celui  qui  en  fait  l’application  , 
cpie  la  confiance  est  rarement  le  résultat  du  raisonne- 
ment, et  ii’est  pas  toujours  la  récompense  de  l’homme 
laborieux  , qui  possède  la  plus  grande  partie  des  qua- 
lités qui  seules  peuvent  honorer  l’art  de  guérir. 

Cette  injustice  très-ordinaire  me  paraît  avoir  en 
grande  partie  sa  source  dans  l’indifférence  du  public 
à connaître,  et  les  études,  et  les  devoirs  du  médecin. 
Il  lui  est  impossible  alors  de  comparer  et  d’admettre 
des  distinctions  si  importantes  pour  sa  conservatioii- 
Sous  ce  rapport,  je  regarde  donc  le  choix  d’un  mé- 
decin comme  un  acte  qui  demande  de  la  part  d’un 
père  de  famille  les  plus  mûres  réllexions  5 ce  soin 
comme  tuteur  né  de  ses  enfans , lui  est  spécialement 
dévolu  -,  il  ne  peut  en  conscience  s’en  rapporter  à 
d’autres  qu’à  lui  , puiscpie  les  gens  de  l’art , les  seuls 
juges  compétens  du  mérite  de  leurs  collègues  , ont  sou- 
vent, dit  le  D.  Grégori  , un  intérêt  funeste  à,  le  cacher 
ou  à le  déprécier.  Il  faut  donc  que  sans  suivre  d’impul- 
sion étrangère  , libre  de  tout  esprit  de  parti , il  cherche 
à asseoy-  sa  confiance  sur  le  raisonnement  et  la  vérité. 
L’homme  instruit  et  fait  pour  être  utile  , se  distinguera 
toujours  à des  signes  évidens  que  le^ passions  peuvent 
altérer  pour  le  moment  , mais  que  le  temps  tôt  ou  tard 
fera  tiiompher. 

Rappelons  à nos  lecteurs  toutes  les  qualités  mo- 
rales que  la  société  a le  droit  d’exiger  de  l’homme  qui  se 
voue  à l’art  de  guérir  j mais  en  remplissant  cette  tâche 
délicate  , assurons-les  que  notre  intention  est  de  con- 
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cilier  la  vérité  avec  les  l>ienséances  ^ et  que  nous  ne 
serons  d’ailleurs  que  l’écho  des  lionimes  célèbres  ^ dont 
l’exemple  se  trouve  toujours  à côte  du  precepte. 

« Il  faut , dit  Hippocrate  , que  celui  qui  se  destine 
» à l’exercice  de  la  JVledecine  j soit  sain  de  coips  et 
» d’esprit  5 d’un  extérieur  honnête  et  décent  ; qu’il  ait 
» des  mœurs  douces  J qu^il  soit  tempérant  j prudent  j 
JJ  discret , et  qu’il  soit  doué  de  cette  bonté  de  cœur  , de 
» cette  grandeur  d’ame,  seules  capables  de  bien  diriger 
j£>  ses  entreprises  ^ et  de  lui  faire  sacrifier  toutes  ses 
JO  passions  à la  santé  des  hommes,  jj  II  est  ensuite  néces- 
saire qu’il  ait  cultivé  son  esprit  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , et  qu’à  cette  époejue  , il  ait  déjà  montré  du  génie. 

A près  avoir  acquis  les  connaissances  préliminaires  indis- 
pensables pour  arriver  à celles  de  la  Médecine  , il  faut 
qu’il  ait  étudié  avec  soin  toutes  les  parties  de  la  phy- 
sirpie  , et  qu’il  ait  pass^une  partie  de  sa  jeunesse  à inter- 
roger avec  patience  /et  courage  les  tristes  débris  de 
l’homme;  rpi’il  ait  fouillé  dans  les  entrailles  des  morts 
pour  connaître  les  ressorts  de  l’économie  animale , et 
qu’il  ait  enfin  cherché  à pénétrer  les  différens  phéno- 
mènes de  la  vie.  Il  est  encore  indispensable  qu’il  ait  fré- 
quenté pendant  plusieurs  années  les  asiles  de  la  douleur , 
pour  étudier  les  dlflérentes  minces  des  inaladies , en 
analysant  jiour  ainsidlrelamoi^  qu’il  ait  compare  , cal- 
culé , clierché  les  moyens  d’arrêter  la  destruction  , de  sus- 
pendre la  douleur  , et  cela  avec  toute  la  vigueur  du 
jugement  le  plus  sain  ^ quand  ^ sans  une  taveui  par- 
ticulière , une  telle  étude  est  faite  pour  faire  naître  le 
découragement.  C’est  ajjrcs  avoir  subi  ces  giandes 
épreuves,  justement  regardées  comme  une  garantie 
sociale,  qu’il  aura  le  droit  de  faire  hommage  à la 
société  du  fruit  de  ses  veilles  et  de  ses  méditations  : 
c’est  alors  qu’il  pourra  prétendre  à la  confiance  de  ses 
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concitoyens  ; il  la  fixera  sans  cloute , s’il  joint  à la 
possession  des  vrais  principes  de  son  art  toutes  les 
auti'es  vertus  morales  cpii  doivent  le  distinguer. 

Dès  cju’il  passe  à l’exercice  de  la  Médecine  , on 
doit  le  trouver  toujours  compatissant  , toujours  em- 
pressé. Il  portera  donc  au  lit  de  ses  malades  cett© 
attention  reilécliie  , cette  tendre  sollicitude  c[ui  par- 
tageant pour  ainsi  dire  leurs  souftrances  , peut  en  alléger 
le  poids.  Les  indigens  doivent  trouver  près  de  lui 
des  soins  aussi  alTectueux  , aussi  assidus  que  l’homme 
riche  ou  puissant  cpii  les  obtient  par  sa  protection  et 
sa  générosité. 

Ainsi , le  vrai  médecin  est  désintéressé  ; mais  il  est 
certain  que  le  véritable  désintéressement  d’un  homme 
de  cet  art  , consiste  plutAt  à ne  jamais  distribuer 
ses  secours  avec  trop  de  précipitation  , et  à renoncer 
à un  excès  de  travail  qui  lui  ôterait  la  faculté  de 
penser  sérieusement  à chacun  de  ses  malades.  « Un 
53  médecin  , dit  le  D.  Cbray , C|ui  a tous  les  jours  un 
33  nombre  de  malades  à voir , si  considérable  qu’à 
33  peine  peut-il  donner  cpielques  minutes  d’attention 
33  à chacun  d’eux  eu  particulier , peut  bien  devenir 
>3  un  homme  riche  ; mais  il  ne  pourra  jamais  augmen- 
33  ter  la  masse  de  ses  connaissances  pratiques.  33  Un 
tel  homme  , sans  doute , est  bien  éloigné  de  se  faire 
à la  fin  du  jour  ces  questions  prescrites  par  Pythagore  : 
Quel  bien  ai-je  fait?  Quels  devoirs  ai-je  négligé? 

Il  est  important  pour  l’humanité  qu’il  ne  s’abuse 
jamais  sur  ses  propres  forces.  Le  médecin  de  bonne- 
fol  doit  ne  jamais  perdre  de  vue  que  l’art  est  long  y 
et  qitil  lui  est  impossible  de  tout  approfondir.  Loin 
de  lui  donc  cet  esprit  de  domination  qui  s’empare 
quelquefois  des  vrais  talens , et  leur  ôte  beaucoup 
de  leur  lustre  et  de  leur  utilité.  « Un  homme  plein 
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» d’orgueil  etd’arrogance,  (Hile  D.  Coray  y après  Hiy^ 
» pocratc y quelqu’iristniit  qu’il  paraisse,  ne  peut  être 
JO  qu’un  mauvais  médecin.  Ce  que  nous  savons  de  sciencG 
» certaine  eu  Médecine  , n’égale  pas  à beaucoup  près 
» ce  (|ue  nous  ne  présumons  que  par  conjecture  , et 
» l’un  et  l’autre  sont  encore  si  peu  de  chose  relative- 
X)  ment  à ce  que  nous  ignorons  absolument  , qu’un 
» médecin  sage  a plus  lieu  de  s’humilier  que  de  s’e- 
» norgueillir  de  sou  savoir.  » Voilà  cependant  le  lan- 
gage du  père  de  la  Médecine  , et  d’un  homme  qui  tient 
aujourd’hui  un  des  rangs  les  plus  distingués  parmi 
les  médecins.  Quel  contraste  avec  celui  des  personnes 
qui,  dit  M.  de  Haller  y « croient  avoir  seules  la  science 

elle  bon  sens  en  partage,  qui  ne  trouvant  rien  derai- 
» sonnable  que  ce  qui  part  de  leur  propre  fond  , désap- 
» prouvent  même  leurs  sentlmens  dans  la  bouche  des 
y>  autres.  «C’est  .ainsi,  continue-t-il , queles  grenouilles 
» qui  peuplent  les  roseaux,  font  entendre  leur  croasse- 
» ment  par  le  bea\i  temps  comme  par  l’orage.  » 

La  douceur  et  la  patience  d’un  médecin  compatissant 
se  signalent  sur-tout  dans  les  soins  qu’il  donne  à ce  sexe 
délicat , qui  semble  né  pour  les  plaisirs  , et  dont  la  vie 
n’est  qu’un  tissu  de  sacrifices,  de  peines  et  d’infirmités. 

Il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  l’imagination 
de  ce  sexe  est  prompte  à se  créer  des  illusions  qui 
peuvent  agraver  ses  maux , augmenter  ses  souffrances. 
L’homme  prévoyant , ingénieux  , ménage  cet  excès 
de  sensibilité  , en  lui  dissimulant  adroitement  de  tristes 
vérités  dont  la  connaissance  donnée  par  une  brusque 
franchise,  a fait  plus  d’une  victime.  Il  serait  sans  doute 
indigne  de  l’estime  publique,  s’il  ne  pouvait  Imposer 
silence  à scs  passions  , et  si , admis  dans  l’intime  con- 
fiance de  ce  sexe  , auquel  il  doit  respect  et  protection  , 
il  avait  la  bassesse  d’en  abuser. 
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Le  titre  de  père  de  Famille,  et  une  longue  expérience  , 
devraient  lui  mériter  une  plus  grande  considération  , 
et  même  dans  beaucoup  de  cas,  une  confiance  de  prédi- 
lection. On  dit  que  ces  titres  , jadis  d’un  si  grand  poids, 
sont  aujourd’hui  presque  nuis , quand  toutefois  ils  ne 
sont  point  un  obstacle  à sa  fortune.  Si  ce  fait  était  gé- 
néralement vrai , j’en  serais  fâché  pour  mes  contem- 
porains , car  il  tiendrait  à la  dépravation  des  mœurs. 

La  tempérance  est  encore  une  vertu  première  du 
médecin  ; ce  n’est  donc  pas  sans  le  plus  grand  éton- 
nement que  j’ai  souvent  ouï  certaines  gens  dire  qu’elles 
avaient  connu  des  personnes  de  cette  profession  qui  , 
dans  l’ivresse , exerçaient  leurs  fonctions  avec  autant  et 
même  plus  de  sagacité  que  lorsqu’elles  étaient  à jeûn. 
Quelle  absurdité  I Qui  donc  feint  d’ignorer  que  l’abus 
des  liqueurs  spiritueiises  rend  les  idées  confuses  et  va- 
cillantes, et  conséquemment  peu  propres  à l’application 
d’un  art  qui  demande  non-seulement  l’à-plomb  du 
jugement , mais  encore  la  perfection  des  serts. 

Dès  qu’il  s’agit  de  la  vie  d’un  homme  , un  honnête 
médecin  fait  taire  son  amour-propre , et  pour  le  repos  de 
sa  conscience  et  la  satisfaction  de  son  malade,  il  doit 
sans  hésiter  fortifier  ses  lumières  de  celles  de  ses  col- 
lègues. ce  Un  praticien  , dit  toujours  leD.  Coray,  qui 
» dans  les  cas  dilficiles  , n’aime  point  à s’aider  des 
y>  conseils  de  ses  confrères  , qui  évite  de  les  appeler 
» à son  secours  ; c[ui  est  envieux  de  leiir  succès  , qui 
» en  parle  avec  dédain,  qui  cherche  à les  dénigrer, 
ne  peut  non  plus  être  un  bon  médecin,  cc  Une  telle 
y>  obstination , dit  le  D.  Grrgori,  en  parlant  des  de- 
>3  voirs  du  médecin  , prend  quelquefois  sa  source  dans 
J3  un  vice  de  cœur  : l’orgueil,  toujours  incompatible 
y>  avec  la  vraie  dignité  d’une  grande  ame.  x)  Ajoutons 
que  l’intérêt  y entre  pour  quelque  chose, 
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L’ingratitude  et  l’injustice  ne  doivent  jamais  rien 
changer  à ses  manières  obligeantes  ni  à son  assiduité  5 
l’une  et  l’autre  sont  souvent  le  prix  de  scs  soins.  Mais 
l’homme  cpii  connaît  les  imperfections  du  cœur  humain, 
doit  il  en  être  étonné?  Le  médecin  doué  d’une  grande 
ame  s’attend  donc  à passer  sa  vie  au  milieu  des  plus 
rudes  épreuves , et  ne  gémit  point  des  préférences 
marquées  qui  pourraient  le  décourager.  Il  serait  juste, 
à la  vérité  , que  les  réputations  locales  , quoi(|ue  mé- 
ritées , ne  fussent  pas  toujours  la  seule  boussole  qui 
dirigeât  l’opinion  de  l’homme  en  place  : les  bons 
services  rendus  à la  chose  publique  , le  zèle  et  le  tra- 
vail méritent  bien  aussi  des  encouragemens.  Les 
nouvelles  mesures  sur  l’exercice  de  la  IMédecine  font 
espérer  qu’un  jour  la  justice  distributive  atteindra 
les  vrais  médecins  , les  récompensera  chacun  selon 
«on  mérite  personnel  ; et  ce  d’après  les  lois  d’une 
sage  économie  politique  qui  consiste  en  grande 
partie  à bannir  les  privilèges  exclusifs  , a établir  eu 
tout  la  balance  , a soutenir  l’émulation  , a la  créer  s il 
le  faut  ; enfin  à diviser  le  faisceau  des  lumières  , pour 
que  chaque  parcelle  ayant  iine  sphere  d activité  plus 
étendue , devienne  plus  utile  à la  généralité  des  ci- 
toyens. 

On  a souvent  accusé  les  médecins  de  ne  pas  croire 
à certains  dogmes  religieux  , ou  plutôt  d être  maté- 
rialistes. Cette  accusation  doit-elle  être  sérieusement 
faite  aux  hommes  profondément  versés  dans  l’étude 
science  , qui , loin  de  mener  a h incrédulité  , 
prouve  évidemment  qu’il  est  une  puissance  inconnue 
dont  la  sagesse  et  la  bonté  se  manifestent  dans  chaque 
partie  du  mécanisme  merveilleux  du  corps  humain  ! 
Le  bon  médecin  reconnaît  donc  cette  puissance  , res- 
pecte le  culte  de  ses  pères  j et  fait  toujours  en  sorto 
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de  concourir  avec  ses  ministres  au  bien  public.  Il  est 
vrai  que  les  grands  principes  d’humanité  qui  font  la 
base  du  Christianisme lui  font  un  devoir  de  ne  jamais 
scruter  les  consciences  lorsqu’il  est  appelé  ; tout 
homme  , quelles  que  soient  ses  mœurs  , son  opinion 
religieuse  et  politique  , a des  droits  à ses  soins  : toute 
considération  doit  disparaître  devant  l’honorable  mis- 
sion de  secourir  son  semblable.  Cette  conduite , aux 
yeux  du  sage,  vaudra  bien,  je  crois,  la  sainte  indi- 
gnation d’une  ame  pieuse  , qui,  pour  punir  le  vice^ 
abandonne  le  coupable  à ses  angoisses. 

Il  est  important  pour  le  père  de  famille  de  distinguer 
le  vrai  médecin  du  charlatan.  Il  doit  donc  se  défier  de 
tous  ceux  qui  cherchent  à lui  faire  croire  qu’ils  pos- 
sèdent des  remèdes  secrets  et  souverains  contre  une 
ou  idusieurs  maladies  5 qui  veulent  lui  persuader  qu’ils 
ont  acquis  dans  la  Médecine  des  lumières  supérieures 
à celles  des  médecins  du  siècle , qui  font  parade  de 
leurs  prétendues  cures  brillantes,  cpi’ils  présentent 
comme  autant  de  petits  miracles  , « qui  mendient 
» les  pratiques,  dit  le  D.  Coray  , comme  un  marchand 
» cherche  à achalander  sa  boutique,  qui  emploient 
>3  la  bassesse  pour  se  faire  une  réputation  , et  qui 
» assiègent  les  maisons  des  riclies  avec  une  opiniâtreté 
» cynique,  etc.  : n Enfin,  l’homme  prudent  se  tient 
en  garde  contre  l’enthousiasme , ce  sentiment  excède 
toujours  les  bornes  de  la  vérité,  et  rend  souvent 
injuste  ^ car  il  est  plutôt  le  résultat  de  l’imitation  que 
celui  d’une  intime  conviction. 

« Un  obstacle  , dit  l’auteur  de  V Homme  éclairé  par 
n ses  hesoins/qui  s’opposera  éternellement  aux  progrès 
>3  de  la  Médecine  , c’est  que  la  célébrité  n’est  pas 
>3  toujours  à côté  du  mérite  ; comme  le  public  n’est 
33  point  juge  dans  cette  matière  , sa  confiance  est  lo 
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y>  plus  souvent  aveugle.  Cet  abus  règne  plus  en 
» France  cpie  par-tout  ailleurs  : chez  nous  la  mode 
» y donne  le  ton  aux  choses  même  les  plus  serieuses  j 
» les  femmes  le  donnent  a la  mode.  Il  n est  donc 
» point  surprenant  que  le  mei^te  d’un  docteur  j ainsi 
» que  celui  d’un  homme  du  bel  air  ^ s annonce  plutôt 
y>  par  des  dehors  imposans  que  par  des  ouvrages 
» profonds.  55  II  ajoute  que  « l’immortel  Boërhaave  y 
» et  tant  d’autres  grands  hommes  , dont  l’extérieur 
53  était  simple  et  négligé,  dont  les  mânlères  étaient 
53  peu  prévenantes  , eussent  ete  sans  doute  tres- 
33  déplacés  parmi  nous  33. 

Qu’il  serait  honorable  pour  les  gens  de  l’art,  et  con- 
solant pour  l’humanité  , si  chacun  d’eux  , déposant 
tout  sentiment  de  domination  , le  public  pouvait  les 
considérer  comme  une  même  famille  , toujours  prête 
à réunir  ses  lumières  pour  l’intérêt  des  malades  ! INIais 
pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à regretter  qu’il  n’en 
soit  pas  ainsi?  Je  suis  donc  forcé  de  prémunir  mes 
lecteurs  contre  cet  esprit  de  rivalité  cpii  bientôt  enfante 
l’injustice  et  toutes  les  passions  qu’elle  entraîne. 
Comme  il  me  serait  douloureux  de  m’appesantir  sur 
un  pareil  sujet  , qu’il  me  s'ufhse  de  leur  observer  que 
l’homme  ordinaire  est  sans  cesse  porté  à jalouser  le  mé- 
rite , à l’attaquer  sourdement  avec  l’arme  du  ridicule 
et  de  la  calomnie,  car  l’envie  s’attache  toujours  aux 
talens  distingués , comme  la  foudre  frappe  de  préfé- 
rence les  grands  édifices.  Le  vrai  médecin  est  bien 
éloigné  d’être  l’esclave  de  cette  ]iassiou  , il  se  respecte 
en  respectant  ses  collègues  ; dans  toute  occasion  , il 
se  fait  un  devoir  de  leur  témoigner  tous  les  égards 
cpil  sont  le  fruit  d’une  éducation  soignée,  d’un  moral 
bienveillant , juste  et  paisible.  Ont-ils  besoin  d’indul- 
gence ! Four  l’honneur  de  l’art , il  les  enveloppe  du 
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manteau  de  la  charité  ; il  les  éclaire  sans  prétention  , 
les  protège  quand  il  le  peut  ; aurait-il  à s’en  plaindre  l 
La  vengeance  la  plus  noble  , et  la  seule  qu’il  doive  se 
permettre , est  de  les  surpasser  par  ses  traveaux  et  ses 
vertus  , et  de  laisser  aux  hommes  justes  le  soin  de 
sa  défense. 

Toutes  les  qualités  qui  constituent  le  bon  médecin , 
sont  également  communes  au  bon  chirurgien  : j’ai 
entendu  parler  de  l’art  en  général , car  telle  est  mon 
opinion  , que  je  n’ai  jamais  pu  considérer  la  Chirurgie 
comme  devant  être  séparée  de  la  Médecine.  Leurs  prin- 
cipes sont  les  mêmes  , et  l’art  de  guérir  ne  peut  vrai- 
ment s’illustrer  que  quand  toutes  ses  parties  se  prê- 
teront un  jour  mutuel  sur  les  fonctions  variées  qui 
entretieJinent  ou  conservent  la  vie  ^ sur  les  incidens 
qui  les  dérangent , et  sur  les  moyens  qui  peuvent  les 
rétablir.  Tous  les  bons  esprits  qui  ont  depuis  long- 
tems  désiré  cette  réunion , voient  avec  plaisir  qu’elle 
vient  d’être  consacrée  par  une  loi  de  l’Etat. 

La  nouvelle  organisation  des  écoles  de  Médecine 
assure  cette  réunion  par  l’uniformité  des  études.  Le 
jeune  docteur  se  livrera  plus  particulièrement  dès 
son  début  aux  opérations  de  Chirurgie  qui  demandent 
la  vigueur  de  l’ège  et  la  perfection  des  sens , et  dès 
<[u’il  s’apercevra  que  ces  qualités  lui  échappent,  il 
usera  de  sa  longue  expérience  pour  le  traitement 
des  maladies  internes,  et  trouvera  dans  la  juste  consi- 
dération de  ses  concitoyens , une  récompense  assurée 
pour  sa  vieillesse.  Là  finira  sans  doute  cette  es- 
prit de  corps,  cette  lutte  de  passions  qui  depuis 
long-temps  n’ont  cessé  de  scandaliser  les  honnêtes- 
gens.  Cette  division  de  la  IVIédecine  et  de  la 
Chirurgie  , n’ètalt  que  de  conception  moderne  j 
« Elle  a.  eu  , dit  le  D.  Qrégory  , des  suites  très- 
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» funestçs  pour  l’art  et  l’humanité.  Les  médecins  et 
» les  chirurgiens  , formant  deux  classes  separees  , ont 
53  des  intérêts  divers  à soutenir  qui  s’entrechoquent 
» continuellement  5 tandis  que  si  l’art  en  général  était 
» enseigné  et  étudié  avec  soin , ces  deux  professions 
55  qui  la  plupart  du  temps  se  confondent  nécessaire- 
55  ment , et  que  plusieurs  grands  hommes  ont  réunies 
» avec  tant  de  succès , deviendraient  bien  plus  utiles 
» à la  société.  « Je  sais  cpie  le  public  , élevé  dans 
un  ancien  2)réjugé  , aura  beaucoup  Je  peine  à se 
jjersuader  que  cette  réunion  soit  conforme  à ses  jdus 
chers  intérêts.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  qui  a existé 
|)eut  insensiblement , je  pense , revenir  à l’ordre  du 
jour.  Hippocrate  et  tous  les  grands  hommes  qui  ont 
marché  sur  ses  traces  , n’étaient-ils  pas  médecins- 
chirurgiens  ? Ne  sait-on  pas  qu’aj^rès  la  renaissance 
des  lettres  en  Europe , la  Médecine  n’était  point  séparée 
de  la  Chirurgie  5 et  c’est,  j’ose  le  dire,  à l’exercice 
de  l’art  en  général , cjue  nous  devons  rapporter  cette 
foule  de  grands  hommes , dont  les  oiivrages  cités  dans 
la  postérité  la  plus  reculée  , feront  à jamais  l’honneur 
et  le  soutien  de  la  Médecine. 

En  esquissant  rajûdement  le  jiortrait  d’un  médecin 
rcspectal)le , mon  dessein  a été  de  faire  réjaillir  sur 
tous  ceux  qui  cultivent  honorablement  la  Médecine  , 
la  portion  de  considération  qui  leur  est  due  , en  préve- 
luuit  en  dernier  lieu  mes  lecteurs  en  faveur  de  la 
réunion  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie  ; j’ai  suivi 
l’impulsion  de  ma  conscience  , parce  que  je  suis  con- 
vaincu que  les  hommes  cpii  ont  conçu  et  exécuté  cette 
réunion  , ont  singulièrement  servi  la  cause  de  l’art  et 
de  l’humanité. 
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Page  8)  , ligne  H : hypécaculiana  , lisez  : ipeca- 
cuauha. 

Page  loo,  ligne  dernière:  blette  ^ Usez:  bette. 
Page  io3,  ligne  8 : leur  fait  , lisez  : lui  fait. 

Ibid.  ^ ligne  lO  : leur  donner,  lisez:  donner 

aux  parens.  ^ 

Page  119,  ligne  i3  : ce  pléthore,  lisez  : cette 

pléthore. 

Page  60 , ligne  a5  : de  cerveau , Usez  : du  cer- 
veau . 

Page  181  , ligne  26  : un  doux  exercice , /«ec  : 
un  exercice. 

Page  117  , ligne  i3  : erésymum  , Usez  daiis  tout 

le  cours  de  l’ouvrage:  erysiiiium. 

Page  289  , ligne  3o  : à la  seconde  période  , Usez: 
.^u  seœnd  période  , et  mettez,  au  masculin  tous  les 

mots  semblables  de  cet  aiticle. 

Page  263  , ligne  22,  de  ce  vice,  lisez  : àes 

• -• 

"V IC  GS  • * 

Page  265  , ligne  29  : plus  le  lait  est  récent  , 

Usez  : plus  elle  est  récente. 

Page  269,  ligne  21  : d’im  régime,  Usez:  d’ali- 

mens  trop. 


Le  lecteur  est  prié  de  suppléer  aux  incorrections  de 
style  qui  se  sont  glissées  dans  l’énoncé  de  la  réduction 
des  anciens  poids  suivant  le  nouveau  système  métrique; 
pare.veinple  : 1 once  4 gros  ^ au  lieu  de  3 décagranirnes 
grammes,  on  lira  4 décagranirnes  6 grammes  ; 1 a 
onces;  au  lieu  de  36  décagrammes,  on  lira  3 hecto- 
grammes  6 décagrammes , etc% 
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Le  Sieur  Nicod  Curé  de  Corhomd  Intimé. 

E Sieur  Nicod  non,  content  ^d’avoir  répété  deux  fois  les  me- 
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